
  [image: Couverture]


  


  KLOTZ


  REINER

  ALPHA-BERETTA


  CHRISTIAN BOURGOIS ÉDITEUR


  © Christian Bourgois, 1971


  PROLOGUE


  Midi.


  Les marteaux du soleil frappaient sur les chapelets d’îles bleues.


  Les falaises plongeaient à pic dans la mer chaude, le bruissement des vagues s’était tu et il semblait que les pierres se rétractaient dans la fournaise.


  Il leva la tête et sans ciller fixa le disque du soleil.


  Tout autour de lui, les roches miroitaient de tous leurs micaschistes.


  Il s’étira, unique silhouette vivante, dans les escarpements vertigineux.


  Sans tâtonner il déplaça sa main droite de 25centimètres et ramena le paquet de Winston posé sur les dalles chaudes de la terrasse. De la même main il craqua une allumette et la première bouffée de fumée monta dans l’air vibrant.


  Il plissa la paupière et se leva silencieusement.


  Il traversa la terrasse et s’engagea sur le chemin muletier sans faire bouger un seul caillou sous ses semelles.


  Le sentier longeait le flanc de la montagne et descendait vers l’une des innombrables criques d’Itakos.


  Devant lui, à perte de vue, la mer s’étendait, la mer grecque, violette.


  Sur la gauche, à plat sur l’horizon, c’était Paros, l’île de marbre, noyée dans les brumes de chaleur.


  Derrière, le rocher déchiqueté de Santorin, l’endroit maudit dont les pêcheurs évitent les eaux tumultueuses et ensorcelées.


  Il se trouvait à présent à l’ouest de la plage, croissant jaune et vide, sur un rocher surplombant la mer. Il s’accroupit et continua à fumer, impassible.


  Son visage ne bougea pas lorsqu’il entendit derrière lui le glissement feutré d’une espadrille sur le varech séché.


  Sans bouger, il continua à fixer l’horizon.


  Il y eut un deuxième glissement.


  Il exhala une longue et dernière bouffée et, d’un geste lent, jeta la cigarette à demi consumée.


  Le son d’une respiration contenue lui parvint.


  Il ne se retourna pas.


  Devant lui, l’azur s’étendait.


  Brusquement, il ressentit le choc violent de deux mains contre ses omoplates et ses pieds dérapèrent.


  Il vit la mer pirouetter, s’inverser avec le ciel et Reiner bascula dans le vide.


  Chapitre premier


  D’un coup de rein-éclair, il vrilla sur lui-même et happa au vol une cheville brune, il entendit un cri et maintint sa prise, les deux corps plongèrent ensemble.


  Ils percutèrent la surface et une gerbe d’eau monta, s’irisa, chaque gouttelette accrochant un rayon de soleil blanc.


  Il lâcha la cheville, agrippa la nuque de l’adversaire et donna un léger coup de talon, ils remontèrent ensemble et leurs têtes apparurent, ruisselantes dans la lumière.


  Reiner sourit.


  «Cette fois, tu m’as eu», dit-il.


  Laurence s’ébroua, reprit sa respiration et éclata de rire.


  Dans son visage bronzé, les dents éclataient, humides. Elle se renversa sur le dos, se laissa couler à nouveau et partit d’un crawl souple vers le rivage. Il la suivit, il voyait le corsage clair coller à la peau, elle portait un jean cow-boy. Tout en nageant il songea qu’à leur arrivée à Athènes, douze jours auparavant, il lui avait refilé 1500dollars pour se saper, elle avait vadrouillé deux jours dans les magasins, du Vassiliki à la place Sindagma, s’était bourrée de pistaches d’Égine, de calamarakia et était revenue avec cet unique falzar qu’elle ne quittait plus depuis leur arrivée dans l’île.


  Le nombril à fleur d’eau, elle se releva et marcha vers le sable, laissant traîner ses mains derrière elle. Elle se retourna triomphante.


  «Cette fois, tu ne m’as pas entendue!


  —Non», dit-il.


  Ils s’étendirent sur le sable, dans l’ombre d’une crevasse. Au soleil, c’était une morsure insupportable.


  Laurence tordit ses cheveux.


  «Héléni dit que dans ce pays le soleil mord comme un chien enragé.»


  Reiner la contempla un instant et ferma les yeux.


  «Comment va Héléni? demanda-t-il.


  —Bien. Cela t’ennuie pas si elle vient en balade avec nous demain?


  —Non.»


  Laurence se retourna sur le ventre et caressa furtivement le front de Reiner.


  «Elle t’admire, et puis elle nous servira de guide…


  —D’accord, dit-il, ne sois pas inquiète, j’aime bien ton amie.»


  Il l’entendit soupirer, un soupir heureux et chantant.


  Au ras de leurs pieds, les vagues venaient mourir. Derrière eux, les montagnes se dressaient, éternelles.


  «Je fumerais bien une cigarette mais…»


  Entre ses paupières il la vit tirer de sa poche un paquet spongieux qu’elle contempla avec une moue navrée avant de le lancer dans la mer.


  «J’en ai», dit-il.


  Elle le regarda étonnée.


  «Où cela?


  —Là-haut, sur le rocher.


  —Quel rocher?


  —Celui d’où tu m’as poussé.»


  Elle se leva mécaniquement, s’éloigna, puis revint vers lui.


  «Tu les as laissées là-haut avant de tomber?


  —Oui.


  —Pourquoi?


  —Je ne voulais pas qu’elles se mouillent.


  —Mais alors tu savais que j’étais là et que j’allais te pousser?»


  Il sourit sans répondre.


  Elle avait l’air si désolée qu’il lui lança un rapide croc-en-jambe, elle s’effondra dans le sable et ils luttèrent un moment, leurs corps encore mouillés roulant l’un sur l’autre, il la tint clouée quelques secondes et lui demanda si elle était fâchée. Elle le mordit à la lèvre inférieure et ils firent l’amour longuement, seuls dans le désert d’eau et de pierre.


  Il la laissa, nue et épuisée, et grimpa jusqu’à l’amas de roches. Sous un caillou, il trouva le paquet et alluma une Gauloise verte.


  Le soleil était moins chaud.


  Il redescendit vers elle.


  Il était heureux d’être là.


  Vers cinq heures ils remontèrent vers le village. Dans les ruelles blanches et encore mortes ils croisèrent un marchand qui vendait du vin à la résine dans des outres de cuir. L’homme, lorsqu’il passa près d’eux, souleva son bras en une ébauche de salut. Dans le mouvement qu’il fit, sa manche bâilla et un moignon apparut, l’amputation sans bavures, comme si la main avait été coupée à la hache.


  Laurence frissonna. Ils lui achetèrent deux litres de son vin, et lorsque l’homme se fut éloigné sous les voûtes, elle se tourna vers Reiner. Il y avait une inquiétude dans son regard.


  «C’est étrange, c’est le deuxième manchot que je vois. Le premier est un pêcheur, il était ce matin sur le port, il a un caïque vert.»


  Il ne répondit pas et ils continuèrent à monter les marches étroites et disjointes. Ils passèrent devant la coupole argentée de l’église et s’enfoncèrent dans un chaos de rocs en porte-à-faux. Ils suivirent la ligne de crête. Au-dessous d’eux, ils écoutèrent les tintements lointains d’un troupeau invisible.


  Le chemin s’évasa et, au centre du cirque de montagne qui s’ouvrait, ils découvrirent la villa.


  Laurence montra du doigt à Reiner une petite tache mouvante près de la porte.


  «C’est Héléni», dit-elle.


  Elle mit ses mains en porte-voix et poussa un long cri. Le son répercuté par les parois rocheuses rebondit plusieurs fois, finissant par mourir en une plainte impressionnante.


  Lorsque l’écho eut disparu, la voix d’Héléni leur parvint à son tour, multipliée.


  Elle vint à leur rencontre.


  Elle était blonde, bien que née dans l’île, et travaillait l’hiver dans une usine du Pirée. Laurence l’avait rencontrée le premier jour de leur arrivée et les deux femmes avaient sympathisé. Elle baragouinait l’anglais et, avec les embryons de grec de Laurence, cela semblait leur suffire pour se comprendre.


  Reiner lui serra la main, les laissa bavarder et se coucha sur un tapis de Corfou posé à même le sol. Il se versa une large rasade de White Horse et s’occupa à regarder le soleil descendre.


  Itakos.


  Cette île était un bout de monde cerné de parfums et de mers. Le silence y régnait en maître absolu.


  La villa était blanche, Laurence était belle, mais en finissant lentement son verre, Reiner savait que cela ne durerait pas, quelque chose l’avertissait qu’il devait y avoir quelque part une menace en train de rôder, même ce crépuscule ensanglanté semblait vouloir le prévenir d’un danger… À travers le whisky, tenant le verre incliné, il vit les rayons décroître.


  Il prit la bouteille dans sa main gauche et écarta latéralement le bras droit. Sans effort apparent il frappa: brisé net, le goulot tinta sur le sol.


  La coupure du verre luisait dans le soir venu. Il reposa la bouteille dont le contenu n’avait pas bougé sous le choc.


  Bizarrement cela lui remit en mémoire la blessure du marchand de vin.


  Il resta couché, s’emplissant les poumons des odeurs de la nuit jusqu’à ce que Laurence et Héléni l’appellent pour se mettre à table.


  D’un pas lent, il pénétra dans la salle.


  Lorsqu’ils ressortirent, la lune illuminait la chaux des maisons basses.


  Ils descendirent la rue principale du village, entre les toits plats le ciel scintillait et il semblait qu’il suffisait de lever la main pour en chasser la poussière d’étoiles.


  Ils s’arrêtèrent à l’angle d’une place minuscule et entrèrent dans la taverne. Il fallait descendre trois marches et on se trouvait sur un sol de terre battue semé de chaises et de tables de fer. Les murs boucanés avaient pris la couleur du tabac et les serpentins des papiers tue-mouches pendant du plafond bas frôlaient les têtes. Ils s’assirent tous les trois et le patron s’approcha d’eux.


  Il n’y avait pas le choix, il n’y avait à boire que de la limonade chaude ou de l’Ouzo à 55degrés.


  Ils commandèrent trois Ouzos.


  Autour d’eux les conversations avaient repris. Les visages se reflétaient vaguement dans les miroirs maculés de chiures de mouches. Derrière le comptoir de bois crasseux, un phonographe déversait un tango des années30, nasillard et essoufflé.


  La salle était pleine, Laurence et Héléni étaient les seules femmes.


  Reiner avala la première gorgée, savourant la brûlure de l’anis clair.


  La porte s’ouvrit.


  Dans le miroir qui lui faisait face, Reiner vit le petit vieux.


  Ils avaient échangé quelques mots sur le port deux jours auparavant, l’homme parlait assez bien français, il rapetassait des filets, adossé à un mur de pierres sèches.


  Dans le visage aux mâchoires fortes les yeux étaient d’un bleu tendre de layette. Cinquante-cinq ans.


  Le maillot délavé se gonflait aux pectoraux.


  Il y avait peu de temps encore, il ne devait pas être facile à manier dans une bagarre de rue. Sous la peau des avant-bras, une fine fatigue musculaire se faisait à présent sentir.


  Il chercha une place des yeux et repéra la chaise vide près de Laurence. Il hésita puis marcha vers eux.


  Il sourit à Reiner, se pencha et murmura avec un fort accent: «Je peux m’asseoir?…» Reiner lui tendit la main.


  «C’est moi qui vous invite.»


  Les yeux bleus étaient étonnamment purs.


  «Je m’appelle Dimitri.»


  Laurence alluma une cigarette.


  «Vous parlez très bien le français.»


  Il hocha la tête et avala son verre d’un trait.


  «J’ai travaillé en France pendant la guerre.


  —Où cela?


  —Dans une poudrerie, à Lyon.»


  De sa voix calme et basse, il évoqua quelques souvenirs rapides, leur conseilla de visiter la Crète et les Sporades, lui-même était né à Skyros.


  Reiner éteignit sa Bastos.


  «Et maintenant, que faites-vous?»


  Le vieux eut un geste las.


  «La pêche. J’ai mon caïque, mais je ne fais pas fortune.»


  Il allongea son pantalon rapiécé, les pieds nus dans les espadrilles disparurent sous la table.


  Il y eut un murmure à la table voisine.


  Brusquement, Dimitri se détourna et lança en grec une phrase courte par-dessus l’épaule de Laurence.


  Un des hommes masqué par l’un des piliers de la salle répondit quelques mots.


  Reiner d’un imperceptible mouvement de menton questionna sa compagne.


  «Je n’ai pas bien compris, dit-elle, mais le type à côté lui reproche de fricoter avec nous, il n’a pas l’air d’aimer les touristes.»


  Il y eut encore trois répliques et l’interlocuteur de Dimitri sortit de derrière le pilier.


  Entre ses dents Reiner siffla. 115kilos à vue de nez.


  Et pas de graisse.


  Reiner vit les phalanges de Dimitri blanchir en serrant le rebord de la table.


  Bravement le vieux se leva et fit face.


  Le colosse ne lui fit pas de cadeau.


  Il lança son battoir, Dimitri effaça de l’épaule mais bloqua le coup de pied en plein buffet, il s’envola et croula deux mètres plus loin, entraînant deux chaises et une table.


  Tous les hommes du bistrot se levèrent sans émotion et se rangèrent le long des murs, laissant le champ libre aux combattants.


  Laurence entraîna Héléni derrière le comptoir.


  Seul Reiner resta assis.


  Les bagarres devaient être fréquentes dans le coin, les types continuaient à boire, debout, sans se passionner beaucoup pour le combat qui allait se dérouler.


  Dimitri se releva lentement, toussa et attendit la charge.


  Les loupiotes se reflétaient dans les glaces qui tremblèrent lorsque le bond du colosse ébranla le sol. Dimitri tenta une planchette mais le coup de boule lui coupa l’arrivée d’air. Il leva les mains et prit deux droites, une sur chaque pommette. Il oscilla. Le costaud reprit du champ, doubla de volume et tous comprirent qu’il n’avait pas l’intention de s’éterniser.


  Dimitri essuya le sang qui lui dégoulinait dans le cou et s’affermit sur ses courtes jambes.


  Dans ses yeux on n’aurait pas trouvé un atome de peur.


  Il ne faisait pourtant de doute pour personne que, dans dix secondes, il faudrait un buvard pour le ramasser.


  Comme à l’entraînement le costaud se balança, feinta de la hanche et plaça une troisième droite.


  Tonnante.


  Le vieux pêcheur, catapulté, s’effondra contre le mur du fond.


  Lentement il se releva à nouveau et, un genou à terre, attendit la fin.


  Alors Reiner finit son verre et se leva.


  Toute l’attention se braqua sur lui.


  L’assistance se recula davantage et le silence tomba sur la salle.


  Tous comprirent que, cette fois, il ne fallait plus rire.


  Le costaud le comprit aussi car une lame brilla, la lame courbe des contrebandiers du golfe Saronique, un cimeterre de 25centimètres.


  Un des pêcheurs dans le fond fit du pouce un rapide signe de croix orthodoxe.


  L’hercule plongea en escrimeur, une botte roide et imparable.


  Lorsqu’il voulut retirer son bras, il s’aperçut qu’il était coincé dans les tiges de fer d’une des chaises.


  Reiner tenait les deux pieds métalliques et d’une pression resserra l’étau. Pris dans la tenaille, le poignet se tordit et la main s’ouvrit, laissant échapper l’arme.


  Brutalement la sueur ruissela sur le visage du colosse.


  Reiner relâcha sa prise, donna un quart de tour et fit levier. Il y eut un bruit sec de branche morte et le bonhomme s’envola dans les hauteurs avec un hurlement. Lorsqu’il retomba, il pouvait se gratter l’oreille gauche avec sa main droite en passant son bras derrière son dos. Double fracture en spirale.


  Reiner reposa la chaise, se rassit et reprit dans le cendrier sa cigarette tchécoslovaque.


  Héléni, Laurence et Dimitri vinrent le rejoindre à la table.


  Peu à peu, tous les homme se détachèrent des murs et revinrent s’installer à leur place. Deux d’entre eux sortirent le blessé.


  «Charmante soirée, dit Reiner. Dites au patron que j’offre une tournée.»


  Dimitri lança un ordre et quelques buveurs se tournèrent vers Reiner, le remerciant d’un signe de tête. Le tango nasillard reprit sa mélopée.


  Dimitri essuya son visage avec un mouchoir qui devait servir à laver le pont de son rafiot et posa sa main ridée sur la manche de Reiner.


  «Merci, dit-il, mais il ne fallait pas intervenir, c’était pas la première fois que j’aurais pris une volée…» Il eut un demi-sourire et ajouta: «Autrefois, c’était moi qui les donnais, mais depuis quelque temps, le vent tourne.»


  Il but et reprit: «Je le connais, c’est pas le mauvais bougre, mais il ne peut pas voir les étrangers.»


  La soirée se poursuivit, ils devisèrent agréablement, Laurence interrogeait Dimitri sur l’île, sur sa vie, Héléni riait et ne se fit pas prier pour chantonner un air triste et oriental quelle avait appris lorsqu’elle était petite fille.


  Peu à peu, la salle se vidait, on entendait le pas pesant des hommes regagnant les maisons du village.


  Reiner regarda sa montre, il était plus de minuit. Laurence lui sourit et proposa de partir. Il chercha de la monnaie et ses yeux se posèrent sur le visage d’Héléni. Elle était livide.


  Les pupilles dilatées fixaient la fenêtre derrière lui.


  Reiner avait déjà vu la terreur déformer la face humaine, mais à ce point-là, c’était rare.


  Très lentement il se retourna et vit un homme disparaître de la vitre. Lorsqu’il reporta le regard sur la jeune Grecque, elle avait repris des couleurs normales.


  Il eut l’impression nette qu’elle avait envie de parler.


  Il ne l’interrogea pas.


  Dehors la nuit était toujours aussi claire.


  Les rues étaient vides.


  Ils la raccompagnèrent jusqu’à la porte de sa maison et regagnèrent la villa. On entendait la mer battre les falaises.


  Laurence et Reiner s’accoudèrent au parapet de pierres qui limitait la terrasse et regardèrent scintiller les Cyclades.


  «Quel pays!» dit-elle.


  Silencieux, immobile, il regardait la chaîne de montagnes.


  Elle s’écarta et commença à se déshabiller.


  Lorsqu’il s’arracha à sa contemplation, il la vit, nue sous la clarté de la lune.


  Il s’approcha d’elle et effleura la peau douce étonnamment fraîche. Il se baissa, la souleva et l’emporta à l’intérieur.


  La bouche collée à son oreille, elle murmura: «Restons dehors.»


  —Non, dit-il, il va faire froid.»


  Elle ne parut pas très convaincue mais il ne voulait pas lui dire que sur la terrasse illuminée ils offraient deux cibles trop parfaites pour un tireur d’élite planqué dans la montagne.


  Qui aurait pu leur tirer dessus? Pourquoi? Reiner n’en savait rien, mais il avait pour ce genre d’affaire un instinct très sûr auquel il se fiait entièrement.


  Ils entrèrent.


  Ils marchaient depuis plus de deux heures, il allait bientôt être midi.


  Il n’y avait plus de sentier. Ils avaient d’abord escaladé les murettes abandonnées d’anciens jardins en terrasses puis ils abordèrent la région de roches éboulées.


  Au loin, quelques oliviers poussaient dans les cailloux. Devant lui, Laurence et Héléni bondissaient joyeusement d’un bloc à l’autre.


  Parfois, entre deux précipices, ils apercevaient en contrebas le bleu profond de la mer.


  Au bout d’un autre quart d’heure de marche difficile, Héléni s’arrêta et posa son sac. Un buisson d’épineux procurait une ombre maigriotte et elle proposa de manger là. Les deux filles burent longuement à la gourde et la tendirent à leur compagnon qui refusa d’un geste et s’éloigna.


  Il devait être arrivé au plus haut point de l’île et il défit la couverture qu’il portait depuis le départ.


  Il en sortit un Gasparini de la fin du XVIIesiècle.


  C’était un pistolet à rouet, une arme longue et légère qu’une dizaine de musées internationaux se seraient battus pour avoir. La crosse incrustée dessinait une gueule de lion et le long du canon, des armoiries finement ciselées indiquaient que l’arme avait été faite dans l’atelier florentin des Gasparini pour un membre de la famille des Médicis. L’arme se chargeait autrefois par la gueule.


  Autrefois, parce que Reiner l’avait confiée quatre jours à un bricoleur de génie qui opérait au quatorzième étage d’un immeuble de la 42eavenue à New York, et lorsqu’elle lui avait été restituée, un dispositif interne de haute précision l’avait rendue capable de tirer onze coups automatiques coup par coup ou en rafales. La précision et la portée étaient légèrement supérieures à celles du fusil de guerre dernier modèle des troupes américaines aéroportées. Oui, le vieux bricoleur avait bien travaillé, le F.B.I. lui aurait fait un pont d’or pour quelques-unes de ses inventions, mais Salvatore ne travaillait pas pour le F.B.I. Seulement pour Reiner, et les truands du quartier italien.


  Reiner appuya sur l’ancien bassinet qui servait de joint de culasse et arma. Il replaça le pistolet à ses pieds sur la couverture et attendit, bras ballants.


  À 50mètres se dressait le tronc vermoulu d’un figuier mort.


  Il lui tourna le dos et alluma une cigarette.


  Il tint l’allumette éteinte dans sa main et pivota en la jetant en l’air. En une fraction de seconde les onze coups partirent en un fracas assourdissant, le poignet de Reiner parcourut une ligne courbe et fermée. Sur le tronc de l’arbre, les points d’impact formaient un cercle presque parfait, blanc sur l’écorce noire.


  Au onzième et dernier coup, l’allumette toucha terre.


  Reiner souffla sur le canon brûlant, rechargea et roula le Gasparini dans sa couverture, ça suffisait pour aujourd’hui.


  Les grondements des déflagrations ne s’étaient pas encore éteints dans l’enchevêtrement des vallées qu’il rejoignait les deux filles. Il leur sourit et ils se mirent à manger des olives en buvant du vin épais d’Héraklion.


  Héléni riait en crachant les noyaux, ses dents mordaient avec entrain dans le pain craquant, mais il y avait dans tous ses gestes quelque chose de forcé. Elle semblait soulagée depuis qu’elle avait entendu les détonations, comme si le fait que Reiner soit armé l’eût bizarrement rassurée.


  Laurence s’essuya les lèvres du dos de la main et sauta sur ses pieds.


  «On y va? Nous ne sommes pas encore arrivés.


  —Combien de temps encore?» demanda Reiner.


  Héléni avait compris la question et montra deux doigts.


  Deux heures. Ils se levèrent et recommencèrent à marcher.


  Il faisait maintenant très chaud et le chemin était de plus en plus difficile.


  Laurence s’était arrêtée de bavarder et à un moment, sans se concerter, ils firent halte.


  Rien ne bougeait.


  Autour d’eux se dressait l’enfer des pierres.


  Reiner entendit alors en dessous d’eux le cliquetis d’un caillou dévalant une pente.


  Silencieusement ils s’accroupirent.


  Rampant sur les rochers brûlants, il s’approcha d’un rebord et déplia la couverture. Tout se taisait à nouveau.


  Dans l’emmêlement des roches, il était impossible de distinguer un ennemi, un homme connaissant le terrain pouvait dans cette région rester introuvable, même si l’on mettait une armée entière à ses trousses.


  Laurence franchit d’un saut un espace découvert et vint s’affaler à côté de Reiner.


  «Peut-être une chèvre», murmura-t-elle.


  Il la fit taire d’un mouvement de sourcil.


  Cette fois il y eut au-dessus d’eux un bruit net de course dans des éboulis.


  Reiner saisit d’une main le bras de Laurence, le pistolet de l’autre et ils se projetèrent dans une anfractuosité protectrice.


  Héléni vint les rejoindre.


  Tapis dans l’ombre chaude, ils attendirent un long moment.


  Reiner parla.


  «Écoute, il se passe des choses bizarres, ils sont plusieurs à nous suivre depuis ce matin, il y a quelque chose que je ne comprends pas encore, tu vas demander à cette fille de dire tout ce qu’elle sait.»


  Tandis que Laurence parlait, Reiner ne quitta pas des yeux le visage d’Héléni. Celle-ci semblait avoir peur mais répondit qu’elle ne comprenait pas, qu’elle ne savait rien, que c’était la première fois qu’une telle chose arrivait et que…


  «Ça va, coupa Reiner, demande-lui qui était derrière la fenêtre hier soir…»


  La fille verdit mais répondit qu’elle ne comprenait pas ce qu’il voulait dire.


  «D’accord, dit Reiner, on rentre. Vous passez devant toutes les deux. Si vous entendez tirer ou si vous voyez quelque chose, vous plongez.»


  Laurence secoua ses boucles.


  «C’était si calme, ici…


  —Que veux-tu, dit Reiner, c’est ça les vacances.»


  Ils arrivèrent au village lorsque le soleil baissait sur l’horizon.


  Sur le port, ils rencontrèrent Dimitri qui les héla, leur donna du poisson et tint à leur offrir un verre. Héléni rentra chez elle.


  Avant de partir, Reiner la regarda: elle était belle. Elle se retourna et leur fit un petit signe de la main avant de s’engager sous les arcades de la rue.


  Laurence et Reiner restèrent un moment sur le port à bavarder avec le pêcheur puis prirent le chemin de leur demeure.


  Sur la route du retour, il parla.


  «On s’en va demain», dit Reiner.


  Elle sursauta.


  «Pourquoi si vite?


  —Parce que le prochain bateau est demain, sinon il faudra attendre encore huit jours.


  —Mais pourquoi veux-tu partir?» Reiner sourit.


  «Je suis un homme tranquille, je déteste les histoires.»


  Laurence baissa la tête.


  «C’est l’incident de cet après-midi qui t’inquiète?»


  Il secoua la tête.


  «Il n’y a pas que cela, depuis notre arrivée on nous observe et je me demande pourquoi; de plus Héléni ment alors qu’elle crève d’envie de parler.»


  Ils étaient à présent presque arrivés dans leur repaire.


  Poursuivant son idée, Reiner continua: «Dimitri aussi sait quelque chose…» Laurence s’arrêta:


  «Tu crois que quelqu’un te connaît?


  —Non, dit Reiner, cela, c’est la seule chose dont je sois sûr.»


  Ils mangèrent en silence, le crépuscule se répandit, apportant le cramoisi de la veille et de tous les jours précédents.


  Laurence mit sur le pick-up un disque de musique tibétaine et ils écoutèrent s’égrener les notes étranges, curieusement suspendues.


  Au bout d’un long moment, Laurence s’étira et disparut. Reiner l’entendit s’agiter en faisant les valises.


  Elle revint et se mit en contre-jour devant lui.


  «Cela t’ennuie de ressortir?


  —Pourquoi?


  —Le bateau passe de bonne heure demain matin et je voudrais dire adieu à Héléni.»


  Reiner se leva. Le craquement de l’allumette illumina un court instant son visage, il rejeta une bouffée de la Craven et marcha vers la porte.


  «O.K.», dit-il.


  Ils n’eurent pas loin à aller.


  À 300mètres de la villa, Héléni était là.


  Il y avait un seul arbre sur la route, elle y était pendue.


  Laurence resta en arrière, à quelques pas, les mains tremblantes, elle regarda Reiner descendre le corps.


  Le sang poissait encore les cuisses, il y en avait tout autour de l’arbre.


  De sa place, Laurence questionna:


  «Violée?»


  Reiner fit un signe d’assentiment et vint s’asseoir près d’elle.


  «Tu n’as pas tout vu, dit-il.


  —Montre-moi, je veux savoir.»


  Il lui mit un bras autour des épaules et ils s’approchèrent ensemble de la morte.


  «Cramponne-toi», dit-il.


  Il se baissa et dégagea le bras droit de la victime. La lune accrocha le moignon sanglant: la main avait été tranchée au ras de l’os.


  Laurence hypnotisée regarda puis, s’agenouillant, caressa les cheveux de la jeune fille. Il vit les larmes sourdre des paupières.


  Pas un bruit ne parvenait jusqu’à eux.


  La voix tremblante de Laurence monta dans la nuit.


  «Qu’est-ce qu’on fait?»


  Il haussa les épaules et alluma une Nazionale:


  «On défait les valises.»


  ChapitreII


  Gregori Misoukis épongea le pus qui suintait de sa fistule sous-maxillaire. Du plus loin qu’il se rappelait, il l’avait toujours eue, le major de son régiment lui avait révélé qu’il tenait ça de son père, c’était l’héritage syphilitique, le seul qu’il lui ait légué.


  Gregori croisa ses bras sur sa bedaine, se gargarisa avec une gorgée de Raki et cracha dans le cendrier où nageaient des mégots de cigares.


  La chaise craqua lorsqu’il se renversa en arrière et, passant sa main grasse sur sa barbe de trois jours, il songea qu’il y avait du bon à être le premier flic de l’île.


  Il se baissa et plongea sa main à ses pieds dans un cageot plein de poivrons, il en ramena un et commença à mastiquer. Ses mâchoires se mouvaient latéralement et il laissa retentir un rot sonore.


  Pourtant, ce matin n’était pas comme les autres, il allait falloir jouer serré: une fille avait été tuée. Tuée et violée.


  Il évoqua la silhouette frêle dont il avait vu le cadavre il y avait quelques heures à peine. Il les préférait plus grosses, les plus grosses possible, comme celle qu’il choisissait chaque fois qu’il allait à Athènes, dans un bordel de la rue de l’Académie.


  Il ouvrit un des tiroirs de son bureau. Sous les illustrés et les revues pornos, il toucha la crosse de l’automatique. Il n’en avait nul besoin mais le contact le rassura.


  Au moment où il fermait le tiroir, la porte s’ouvrit.


  Reiner s’encadra sur le seuil.


  Gregori grimaça, boutonna péniblement un bouton de sa vareuse sur son poitrail broussailleux et désigna à son visiteur l’unique chaise.


  Reiner s’assit, croisa les jambes et fixa le commissaire d’Itakos.


  «Vous parlez anglais je crois?» demanda Gregori.


  Il avait une voix haut perchée, une voix d’eunuque qui contrastait avec le volume de son corps répandu.


  Sans mot dire Reiner inclina affirmativement la tête.


  Gregori s’épongea à nouveau la fistule et farfouilla dans des papiers éparpillés sur le bureau.


  «Je vais être obligé de vous poser quelques questions…»


  Reiner attendit patiemment. Ne recevant pas de réponse, Gregori tendit le boudin de son doigt vers la bouteille.


  «Raki?»


  Poliment Reiner refusa.


  Gregori se versa un demi-verre, rota, essaya trois stylos avant d’en trouver un qui marche et commença à écrire lentement.


  «Nom et prénoms?»


  Reiner se leva et déposa sur la table son passeport et celui de Laurence.


  Gregori trémoussa ses chairs flasques sur la chaise et feuilleta.


  «Pourquoi êtes-vous venu à Itakos?


  —Tourisme.


  —Vous avez été témoin du meurtre?


  —Non, j’ai trouvé le cadavre, c’est tout.


  —Vous connaissiez la victime?


  —Ma femme était son amie, elles s’étaient connues à notre arrivée, il y a douze jours.


  —Qu’avez-vous fait en trouvant le cadavre?


  —Je l’ai décroché et vous ai fait prévenir.»


  Gregori souffla, ses bajoues vibrèrent et il se retapa un poivron. Cherchant une contenance, il refeuilleta les passeports.


  «Comment se fait-il que votre profession ne soit pas mentionnée?


  —Je n’en ai pas.


  —Pourquoi?


  —Je n’en ai pas besoin, je suis bourré de fric.»


  Gregori déglutit et se gratta l’entrejambe sous la table.


  Il se tut un moment et eut un geste large.


  «Eh bien, c’est tout, je vous remercie.» Reiner croisa ses jambes en sens inverse et sembla s’installer davantage. Avec une courtoisie raffinée, il questionna:


  «Pourrais-je vous demander ce que vous allez faire à présent?»


  Le commissaire se moucha en tempête. Il lui fallait gagner du temps pour trouver ses idées. Enfin, les coudes écartés, les mains à plat sur le bureau, il offrit l’image même de la bonhomie.


  «Cher monsieur, voilà dix-sept ans que je suis le chef de la police de l’île, c’est une toute petite île et les hommes s’ennuient. Lorsqu’ils ont une femme, ils s’en occupent, lorsqu’ils n’en ont pas, ils tentent d’en trouver une et lorsqu’ils eu trouvent une et qu’elle ne veut pas, ils la violent. Surtout celle qui n’a ni mari, ni frères, ni père pour la venger, or vous n’ignorez pas que la victime vivait seule. Ce qui est nouveau aujourd’hui, c’est que la fille a dû se défendre et que l’assaillant a été obligé de tuer pour arriver à ses fins.»


  Reiner écoutait patiemment. Gregori but un coup, envoya un crachat qui emplit le cendrier et continua.


  «Jusqu’à présent, j’ai toujours coincé le coupable, pour cela il suffit de faire deux choses: surveiller qu’il ne prenne pas le bateau pour Athènes, cela est facile; et écouter parler les gens. Au bout de trois jours, le bandit s’enfuit dans la montagne et là, il est à moi; parce que je connais chaque caillou et chaque grain de sable de chaque crique.»


  Reiner regardait la fistule dont les bords devenaient de plus en plus luisants, il n’écoutait plus.


  «… alors je vais vous dire, cher monsieur, il y a un fou dangereux dans le coin et cela n’est pas rassurant, mais croyez-moi, il sera pris, comme les autres. Et de plus…


  —Une seconde, dit Reiner. Comment expliquez-vous la main coupée?»


  Le visage de Gregori n’exprima rien:


  «Un fou bien sûr, elle résistait et il a pris sa hache tandis que…


  —Comment expliquez-vous qu’il y ait deux autres manchots dans l’île?»


  La réponse fusa, récitée comme une leçon bien apprise.


  «Janos Cartodis a eu un accident de travail dans une usine en Béotie et Marcanpoulos a pris un éclat de grenade défensive alors qu’il faisait la guérilla dans un bataillon de partisans pendant la dernière guerre.»


  Reiner se leva.


  «Écoute-moi bien, si dans trois jours tu n’as rien trouvé, je reviens et je te fais bouffer ta caisse de poivrons, la caisse comprise.»


  Gregori vira au violet sombre et tenta de se soulever.


  «Qu’est-ce que…


  —Ça va, dit Reiner, et rappelle-toi bien: trois jours.»


  La porte se referma.


  Gregori épongea sa fistule.


  «Alors?» demanda Laurence.


  Reiner s’assit près d’elle et but l’Ouzo qui l’attendait.


  «Alors rien, il va mener l’enquête.


  —Il va vraiment la mener?


  —Je n’en sais rien, dit Reiner, on va attendre un peu, après tout les vacances continuent.»


  Ils étaient sur le port et les caïques commençaient à arriver, un vent léger s’était levé et il faisait bon dans la salle fraîche, ils étaient seuls.


  Laurence était encore pâle, elle chassa une mèche de son front.


  «Tu vas t’en occuper?»


  Reiner se retourna vers elle.


  «Pourquoi m’en occuperais-je? La police est faite pour ce genre de choses.»


  Elle parla avec effort.


  «Et si je te demandais de retrouver l’assassin?»


  Ils se regardèrent par-dessus la table. Il était dans l’ombre et elle discernait à peine l’éclat de ses yeux.


  Il lui tendit les cigarettes et, machinalement, elle en prit une, elle fuma et comprit qu’il ne répondrait pas.


  Le patron arriva avec deux autres verres, or ils n’avaient rien commandé.


  L’homme fit une longue phrase grecque et disparut.


  «De la part de la maison», dit Laurence.


  Reiner souleva le verre et le porta à ses lèvres. À travers le liquide transparent, il vit les lettres danser: «Mylopota – 6 – Dimitri.» Le papier était collé au fond.


  Il joua un instant avec la boîte d’allumettes et questionna:


  «Qu’est-ce que Mylopota?


  —C’est le nom de la plage, la plus petite après celle que tu vois d’ici.


  —Combien de temps pour y aller?


  —Une heure environ.


  —Et à la nage?


  —Un quart d’heure sans forcer.»


  Il regarda sa montre, il était cinq heures et demie.


  «Je te propose un bain», dit-il.


  Elle n’avait pas envie mais ne refusa pas.


  Ils contournèrent la minuscule digue et avancèrent sans le sable avec difficulté, devant eux, assez loin, il y avait une barrière de rochers, derrière, c’était Mylopota.


  Ils avaient pris l’habitude de se baigner tout habillés, et, dès le départ, ils prirent la nage indienne, la plus efficace sur d’assez longues distances. Laurence nageait et possédait une résistance assez étonnante, cependant Reiner dut ralentir pour ne pas la distancer. Ils s’écartèrent des rochers pour ne pas heurter les écueils, il plongea: dans ce monde sous-marin d’un bleu verdâtre, il vit sous lui des algues flotter, des grappes noires d’oursins collaient aux parois proches. Il refit surface et le dernier récif passé, ils virent la crique déserte de sable blanc, isolée par deux parois rocheuses: Mylopota.


  Ils abordèrent et se laissèrent tomber sur le sable, Laurence haletait, la poitrine soulevée par l’effort. Reiner leva son poignet, il était six heures moins deux.


  Un battement de moteur se rapprocha et du cap opposé, le caïque apparut. À l’avant se trouvait Dimitri.


  Le vieux jeta l’ancre à quelques brasses de la plage, sauta dans l’eau et vint vers eux.


  En silence il leur serra la main, son expression était soucieuse.


  Il attaqua brusquement s’adressant à Reiner.


  «Tu t’es battu pour moi et je n’oublie pas, c’est pour cela que je t’ai donné ce rendez-vous.»


  Il joua un instant avec une poignée de sable et reprit:


  «Je ne peux te dire qu’une chose: rentrez chez vous et ne vous mêlez plus de cette affaire, vous prendrez le prochain bateau et oubliez ce qui s’est passé.


  —Un moment Dimitri, dit Reiner, il faut nous en dire plus.»


  Le vieux eut un sourire triste.


  «Ça, ce n’est pas possible, je ne peux pas.


  —Pourquoi?» fit Laurence.


  Dimitri baissa la tête: «Parce que je tiens à ma peau.


  —Qui dirige l’île? demanda Reiner.


  —Le gouvernement d’Athènes.


  —Ne fais pas l’imbécile, qui dirige l’île?


  —Gregori est le chef de la police.


  —Non, il y a quelqu’un au-dessus, quelqu’un qui n’aime pas ceux qui flirtent avec les étrangers et qui les punit sévèrement.»


  Reiner continua, implacable.


  «Quelqu’un qui va jusqu’à les tuer s’il sent qu’une trahison se prépare, les tuer ou tout au moins leur couper une main. Tu risques gros, Dimitri, choisis ton camp très vite, il est dur de remonter les filets avec un seul bras.»


  Le pêcheur le regarda un bon moment et s’éloigna sans ajouter un mot. Ils le virent remonter à bord et le tac-tac du moteur retentit, le caïque décrivit une courbe lente et s’éloigna en direction du port.


  «Sympathique, dit Reiner, mais cela ne nous avance pas. Héléni n’avait jamais fait le projet devant toi de quitter Itakos?»


  Laurence sursauta.


  «Non, dit-elle, mais ce qui est bizarre, c’est que j’ai eu plusieurs fois l’impression qu’elle le désirait…


  —Qu’est-ce qui te fait dire ça?»


  Elle fronça les sourcils.


  «C’est difficile à définir, des remarques, des phrases interrompues…


  —On rentre», dit Reiner.


  Arrivés en haut du village, ils laissèrent passer un troupeau d’ânes. Des femmes prenaient de l’eau à l’unique fontaine. Reiner prit le bras de Laurence.


  «Approche-toi d’elles et lie conversation. Débrouille-toi pour ne pas rester seule.»


  Elle acquiesça et se dirigea vers le groupe, il l’entendit lancer un bonjour joyeux et entamer une discussion cahotante.


  Il traversa la place et pénétra dans la taverne.


  Le patron le vit venir avec un large sourire.


  Reiner s’accouda au bar et regarda les tables occupées: des vieillards égrenaient des chapelets d’ambre.


  Près de la fenêtre, un mongolien laissait pendre de ses lèvres un fil de bave qui rejoignait son menton en un filament tremblant et translucide.


  Le phonographe moulinait le même tango que la veille, malgré les papiers collants, les mouches obscurcissaient l’air.


  Au mur du fond, à gauche du comptoir, une porte basse portait épinglé un calendrier publicitaire d’une marque d’essence américaine.


  Marrant de trouver ça dans un bled où il n’y a pas une seule voiture.


  Par la fenêtre ouverte, on entendait autour de la fontaine monter le rire des femmes, Laurence devait sortir son grand numéro.


  Reiner paya, fit deux pas de côté, un en arrière, et shoota dans le calendrier.


  Le panneau éclata comme une pastèque mûre et les gonds sautèrent. Il se baissa et franchit le seuil.


  Assis au milieu de la pièce, les plis ventraux débordant par-dessus le ceinturon, le commissaire Gregori mangeait un poivron.


  Il resta la bouche ouverte, chercha vaguement autour de lui, et la referma.


  «Alors, dit Reiner, ça avance cette enquête?»


  Gregori se souleva pesamment.


  «Qui vous a permis de…


  —Mes excuses mais je voulais savoir s’il y avait du nouveau.»


  L’autre prit son mouchoir et ébaucha un geste vers sa fistule, puis il se ravisa et tenta de rassembler ses esprits.


  «Pas encore, mais je suis sur une piste et…


  —Autre chose, j’ai besoin de savoir un nom, un seul, ça me suffira. Écoute-moi bien Gregori et réponds: qui mène la barque ici?»


  Le globe des yeux accomplit un tour complet, il expectora un crachat qui s’étala en flaque sur le sol, claquant comme une gifle.


  «Non», dit Gregori.


  La voix de fausset n’était plus qu’un murmure.


  «Non, répéta-t-il, ça jamais.»


  Reiner fit un pas, agrippa l’oreille et tordit, la masse adipeuse du corps suivit et les pupilles paniquèrent. Il fit miroiter entre deux doigts de sa main libre la lame de rasoir et l’approcha de la fistule.


  «Si tu te tais, je te l’ouvre à fond, et si elle est ouverte, tu sais ce que ça signifie pour toi?»


  L’oreille était gluante, il vit la glotte monter et descendre trois fois sous la graisse. Il approcha la lame.


  L’odeur surgit, nauséabonde.


  «Je ne peux pas», chuinta Gregori.


  Reiner lâcha tout.


  «Ça va, dit-il, bien des choses chez toi et change de pantalon.»


  Il sortit, fit un signe rapide d’adieu au patron toujours figé à sa place et émergea dans le soleil.


  Il y avait à présent une quinzaine de femmes autour de Laurence, elle avait un enfant dans les bras et un autre autour de chaque jambe, elle semblait avoir un succès monstre.


  «Je voudrais un autographe, dit Reiner, c’est bien vous Greta Garbo?


  —Tu es en retard pour les vedettes, dit Laurence. Tu as eu ce que tu voulais?


  —Non et en plus Gregori ne m’aime pas.


  —Que veux-tu, dit Laurence, on ne peut pas plaire à tout le monde. Regarde ce que l’on m’a donné.»


  Elle brandit à bout de bras une gigantesque grappe de raisin roux.


  Il la regarda mordre à même la pulpe sucrée.


  «À la maison, dit-il, il se peut que la nuit soit chaude.»


  10heures.


  La lune toujours et les étoiles immuables. Le vent à présent était tout à fait tombé.


  Dans l’immense chambre au plafond haut, Reiner s’approcha de l’armoire profonde et en tira deux chemises brunes en soie sauvage. Il se mit torse nu et en enfila une lentement.


  Par la fenêtre les pics se découpaient, projetant des ombres nettes dans les creux et sur les escarpements.


  Il se tenait dans l’ombre, invisible de l’extérieur, tout était calme, la nuit s’étendait, paresseuse et illimitée.


  Il passa dans une autre salle, plus grande encore, celle qui ouvrait sur la terrasse.


  Au centre, sur une natte, Laurence finissait sa grappe de raisin en buvant un café épais qu’Héléni lui avait appris à faire la semaine précédente.


  Reiner lui tendit la chemise.


  «Mets ça.»


  Elle leva vers lui un regard étonné, elle ne s’habillait d’ordinaire que pour sortir, pour respecter la pudeur des habitants de l’île; elle vivait le reste du temps le torse et les pieds nus.


  «Tu deviens pudibond?»


  Il ne répondit pas et elle passa la chemise. Elle fit la grimace.


  «C’est trop grand.»


  Les seins tendaient l’étoffe.


  «Quel avantage y vois-tu?


  —C’est une couleur qui ne se voit pas la nuit.»


  Elle encaissa le coup et lui tendit une tasse minuscule contenant la purée odorante.


  «Excellent, fit-il. Maintenant je vais t’annoncer deux nouvelles: tu ne t’approches plus des fenêtres et tu dors seule cette nuit.»


  Elle comprit et eut un coup d’œil involontaire vers l’extérieur.


  «Tu penses que nous serons attaqués?


  —Possible.»


  Il finit son café et rapprocha de lui la bouteille de White Horse.


  «Tu as une arme?


  —Oui.


  —Montre-moi.»


  Elle se leva et passa dans la pièce à côté. Elle revint avec une arme italienne à crosse lisse et canon court. Reiner siffla entre ses dents. Il fit pivoter le barillet, les six balles y étaient.


  «Parfait, dit-il, tu ne le lâches plus mais ne tire pas à moins de dix mètres, vise le ventre, tiens la crosse à deux mains et prie pour que ça fonctionne.


  —Je ne m’en suis jamais servi.


  —Les débutants ont parfois la main heureuse.»


  Elle hocha la tête, regardant sans conviction le revolver dans le creux de sa main.


  «Et toi, que vas-tu faire?


  —Ne t’inquiète pas, il ne m’arrivera rien, ni à toi.»


  Elle frissonna et effleura ses lèvres d’un baiser rapide.


  «Et s’il viennent à cinquante? à cent à la fois?


  —Aucune importance, on les tuera tous.»


  Elle se leva, ouvrit une boîte de caviar et la tartina sur une rondelle de pain bis. La bouche pleine, elle s’accroupit dans un angle mort.


  «Il faut prendre des forces avant l’attaque.»


  Il la regarda manger et baissa la mèche de la lampe.


  À demi invisible, elle demanda:


  «Reiner?


  —Oui.


  —Pourquoi suis-je ici avec toi, en pleine montagne, avec un flingue à la main et des bandits derrière chaque rocher?


  —Très simple, c’est parce que tu es folle de moi. Tellement folle que tu n’as même pas peur.


  —Exact, dit-elle.


  —Dors en paix belle enfant, ton chevalier va monter la garde.»


  Sans éviter les zones éclairées, il sortit silencieusement et traversa la terrasse en diagonale. Si quelqu’un l’épiait, il avait dû le voir passer. Arrivé au contrefort de la muraille, il se coula dans l’ombre d’une ancienne tourelle en ruine. La villa avait dû autrefois être une véritable forteresse.


  Il resta un instant accroupi, guettant les hauteurs.


  Il sortit de sa poche la bouteille d’eye-liner qu’il avait prise sur la table de nuit de Laurence et la renversa dans le creux de sa paume. Le liquide épais se répandit, il frotta ses mains l’une contre l’autre, se les passa sur le visage et les essuya sur son pantalon de serge noire. Indiscernable à présent, il prit appui sur le rebord et passa par-dessus.


  La muraille surmontait un à-pic et, avant d’atteindre l’angle nord, il avait trente mètres à parcourir, suspendu à la force des poignets, tout ce pan était dans le noir le plus total, le surplomb de la montagne proche jetant une ombre protectrice.


  Les pieds dans le vide, Reiner commença sa reptation verticale. Lentement il déplaçait ses mains, progressant centimètre par centimètre. Arrivé à mi-chemin, il sentit que la pierre soutenant sa main droite lâchait. Il s’arrêta, prit appui sur l’autre et se lança dans le vide. Il raccrocha de justesse, tout le poids du corps portant sur les premières phalanges. Il ne ralentit pas et, quelques secondes après, il arrivait au coin de la terrasse, derrière la villa.


  Il opéra un rétablissement et déroula une fine corde de nylon terminée par un quadruple crampon. Il la fit tournoyer et la lança dans les hauteurs. Du premier coup, elle s’accrocha et en cinq secondes il fut sur le toit plat de la maison.


  De là-haut, il avait une vue plongeante sur les sierras déchiquetées. Personne ne pouvait l’avoir vu.


  Du pouce, il effaça la couche de graisse qu’il avait plaquée sur le cadran trop lumineux de sa montre-bracelet et vérifia l’heure. Il étala à nouveau la couche protectrice.


  Les pierres du parapet, éboulées par endroits, formaient des créneaux naturels. Il se coula sur le ventre et commença à attendre.


  Vers une heure, un vent imperceptible se leva qui venait de la mer, une brise chaude qui sentait le figuier de Barbarie.


  Au moment où le souffle retomba, il vit l’éclair sur sa gauche, et un jet de poussière monta devant la tourelle d’où il était parti, l’explosion creva la nuit. Dix secondes plus tard, la montagne s’illumina à huit endroits différents et les rafales crépitèrent dans un fracas assourdissant.


  Reiner souleva lentement le Gasparini.


  Les coups partaient sur sa droite, les tireurs étaient éparpillés dans une faille zigzagante.


  Au son il identifia des fusils de guerre, sans doute de marque turque, et un pistolet mitrailleur qui se déchaîna soudainement.


  Les pierres de la terrasse se pulvérisèrent tandis qu’il levait du pouce le cran de son arme.


  Sur les huit tireurs, sept bougeaient sans cesse, les flammes courtes se déplaçaient horizontalement le long de la faille. Seul le troisième en partant du haut ne bougeait pas.


  Reiner bloqua son poignet dans une des meurtrières et plaça la ligne de mire dans l’axe des lumières. En trois étirements il décontracta sa main et à l’instant même où il vit l’éclair blanc, il vida le chargeur.


  Malgré le tonnerre des explosions, il entendit le hurlement vriller dans l’espace. Il vit, minuscule, un corps sortir de l’ombre et se propulser en pleine clarté lunaire, il resta un quart de seconde en équilibre au bord du précipice, puis en un ralenti de cinéma, il bascula dans le vide, il rebondit trente mètres plus bas, désarticulé, continua la chute vertigineuse, se fracassa contre une corniche, dérapa, entraînant des blocs et s’envola, tournoyant comme une feuille. Il plana un instant, horizontal, très détaché de la paroi et s’écrasa dans le fond du défilé.


  Reiner traça un bâton dans la poussière.


  «Un», dit-il.


  Il rechargea la pétoire.


  La fusillade avait cessé.


  Il roula sur lui-même et s’installa près d’un autre créneau.


  Il avait bien fait, la mitraillette piqua à la machine un trait rectiligne à l’endroit qu’il venait de quitter.


  Bon tireur, pensa Reiner.


  Ils savaient maintenant quelle était sa position, les minutes qui allaient venir seraient difficiles.


  Il vit une silhouette bondir entre deux rochers. Les assaillants grimpaient vers la villa.


  Et ils grimpaient vite.


  Il ne quitta plus de l’œil le rocher qui dissimulait le tireur.


  Le type n’allait pas rester là.


  Devant le rocher il y avait à dix mètres un monticule qui serait le but du prochain bond.


  Reiner plaça la mire à mi-chemin entre le rocher et le monticule. Là-bas le type devait prendre son élan.


  «Vas-y petit», murmura Reiner.


  Le type plongea dans la rocaille et surgit en terrain découvert.


  À mi-chemin il prit six balles groupées entre l’œil et l’oreille. Sans toucher terre il se retourna en l’air comme une crêpe et retomba dans une avalanche de cailloux.


  Reiner traça un autre bâton et descendit du toit en voltige, un saut de quatre mètres.


  Dans la villa, blottie derrière la porte, Laurence, les oreilles bourrées de coton, s’aperçut dans un des miroirs qui encadraient la porte. Elle s’approcha de son image et se menaça du doigt.


  «Un peu verte hein fi fille?»


  Elle se sourit, prit une pose cambrée, loucha et se rassit un peu calmée juste au moment où la fenêtre volait en éclats. La balle s’enfonça dans le mur d’en face. Elle soupira et reprit sa position, le menton appuyé sur ses genoux réunis.


  Utilisant toutes les ressources du terrain, Reiner s’écarta du renfoncement et, le dos contre la paroi, grimpa dans l’étroite cheminée. Ses semelles adhéraient à la faille verticale et il montait rapidement. Arrivé au sommet, il s’accroupit et louvoya sur les coudes entre les blocs.


  Il avait parcouru un arc de cercle d’environ 200mètres de rayon et se trouvait derrière les assaillants. Le tir ne s’était pas ralenti.


  Au-dessous, à quelques mètres, il entendit le claquement sec d’une culasse. Il se déplaça légèrement et vit le dos de l’homme qui visait.


  Il prit un caillou et le jeta sur la gauche de l’homme qui tressaillit et pivota, braquant le canon. Reiner se laissa tomber à sa droite.


  «Eh, jeune homme.»


  L’autre se retourna, stupéfait.


  Reiner lança la corde et harponna.


  Les quatre crochets happèrent la ceinture et, s’arc-boutant, Reiner tendit la corde en tournant sur lui-même.


  Le Grec partit dans le vide, droit devant lui comme un boulet et s’écrasa sans un cri, vingt mètres plus bas.


  Reiner ramassa le fusil et, l’arme à la hanche, abattit sans respirer un quatrième qui venait d’apparaître sur le fond du ciel à quelques pas de lui.


  Il vit alors une ombre escalader le parapet de la villa, traverser en courant la terrasse et se ruer sur la porte.


  Il leva le lourd fusil, comme il appuyait sur la gâchette, l’arme explosa, s’arrachant de ses mains, il se lança en un roulé-boulé le long de la muraille et atterrit droit sur le tireur. Malgré le choc, l’homme leva la crosse qui percuta le sol, il ne put la lever une seconde fois, il s’effondra tandis que Reiner essuyait sa lame. Il se pencha et amena le corps dans la lumière; ces traits lui rappelèrent quelque chose: il tâta la manche et rencontra le vide.


  «Janos Cartadis, le marchand de vin.» Reiner secoua la tête: tout concordait parfaitement.


  Laurence vit la porte frapper avec violence contre le chambranle. L’homme emporté par son élan fit trois pas à l’intérieur de la pièce et se retourna.


  Laurence assise, les bras tendus, lâcha la purée.


  Elle ferma les yeux et, lorsqu’elle les rouvrit, il était par terre.


  Ça fonctionne, se dit-elle.


  Comme Reiner lui avait montré, elle remit des balles dans le barillet et reprit sa position.


  Au bout de quelques instants, elle retira le coton de ses oreilles. Elle entendit que l’on marchait sur la terrasse et retint sa respiration.


  On frappa à la porte.


  «Entre», dit-elle.


  Reiner pénétra dans la salle.


  «Bien dormi?


  —Merveilleusement», dit-elle.


  Il s’arrêta devant le corps étalé.


  «Et six», commenta-t-il.


  Laurence se leva, encercla de ses bras le cou de Reiner et ils s’embrassèrent longuement. Elle se mit à trembler et doucement il la déposa sur le tapis. Sans se presser, il lui déboutonna la chemise et fit jouer la fermeture-éclair du blue-jean.


  Elle ferma les yeux et ses lèvres se gonflèrent en un gémissement qui semblait ne plus devoir finir.


  Dehors le jour se levait.


  Le soleil était déjà haut lorsqu’ils se séparèrent. Elle fit du café tandis qu’il fumait une Player’s Navy Cut.


  Lorsqu’elle réapparut avec le plateau, elle questionna.


  «Combien étaient-ils?


  —Huit. J’ai vu partir les deux derniers, ils couraient vite.


  —Tu crois qu’ils reviendront?»


  Reiner eut un geste vague.


  Laurence but et soupira.


  «Avec tout ça, on ne sait toujours pas qui a tué Héléni.»


  Reiner tira sur sa cigarette.


  «On va le savoir.


  —Quand cela?


  —Aujourd’hui.»


  Elle lui tendit une tranche de melon.


  «Comment vas-tu faire?


  —Ce n’est pas moi qui vais le trouver.


  —Qui alors, Gregori?


  —Non, toi.»


  Il lui tourna le dos et avança dans l’éclatante luminosité du jour.


  Parvenu au centre de la terrasse, il appela Laurence, elle vint près de lui et posa sa tête contre son épaule.


  «Regarde, dit-il: le ménage a été fait.»


  Le spectacle minéral s’étendait, grandiose, immaculé, les cadavres avaient disparu.


  ChapitreIII


  Midi à nouveau.


  Dans une mini-robe jaune canari fantastiquement moulante, Laurence chantonnante traversa le village. Elle lança un hello joyeux vers un groupe de paysannes médusées et entra dans l’unique boutique d’Itakos.


  Dans la pièce voûtée, les fruits s’amoncelaient auprès des piliers. Camouflée sous des caisses de légumes avachis, Iota Senankis ramena sous elle ses jambes sculptées de varices et tangua vers sa cliente. Sa moustache grisonnait et elle marmonna quelques mots d’accueil. Laurence prit des figues et un gâteau dans un bocal. Lorsqu’elle le pressa entre ses doigts, l’huile jaillit et dégoutta sur le sol. Elle le mangea bravement et tendit ses drachmes. La vieille farfouilla sous ses jupes grises et extirpa un porte-monnaie aussi huileux que ses pâtisseries. Elle rendit quelques piécettes et à reculons alla se rasseoir derrière ses caisses, chassant les mouches lentes et voraces qui se posaient sur ses paupières.


  Lorsque la fille fut partie, elle eut un clappement bref des babines et une trappe se souleva.


  Son fils, Senankis, apparut.


  Sans dire un seul mot, elle lui indiqua la porte. Il referma la trappe et sortit.


  Toujours chantonnante, Laurence passa devant les moulins de l’île, ses hanches se balançaient, ses cheveux brillaient dans la lumière. Elle s’amusa un instant à regarder les ânes monter les sacs de blé et descendit le chemin à flanc de falaise qui menait à la plage de Koumbara, l’une des plus longues de la baie.


  Elle s’arrêta de nouveau près d’une des chapelles, puisant dans son sac de figues et fit en courant les derniers mètres qui la séparaient du sable brûlant.


  Elle était seule, unique être vivant sur des kilomètres de côtes.


  Elle fit glisser sa robe et la laissa tomber derrière elle. Elle ne portait qu’un slip noir qui mettait encore davantage en valeur sa peau bronzée.


  Rapidement, car la chaleur du sable était insupportable, elle entra dans l’eau.


  Le fond était parfaitement clair, elle s’amusa un instant à plonger et ramenait à chaque fois des poignées de sable.


  Lorsqu’elle se mit à flotter elle vit juste au-dessus de sa tête un oiseau planer, très haut, immobile, les ailes étendues, l’envergure déployée.


  Un courant léger la déporta vers une barre rocheuse et elle se laissa aller, regardant sous l’eau les écueils venir lentement à sa rencontre, monstres tapis dans les haut-fonds.


  Bientôt elle fut entourée de rochers sous-marins et, en prenant garde de ne pas toucher d’oursins, elle se coula au milieu d’eux, ondulant souplement, les bras tendus, mue par un battement léger des genoux et des chevilles. Elle refit surface, emplit ses poumons d’air et descendit plus profondément, s’accrochant aux aspérités glissantes de la rocaille.


  Un remous l’avertit d’un danger.


  Elle se renversa sur le dos et, dans le silence total, elle vit un corps entre deux eaux qui coulait vers elle.


  Elle donna une brusque poussée, s’écorchant le talon contre les coquillages incrustés, remonta diagonalement comme une flèche et sprinta vers la rive. Malgré l’écume, elle vit que le nageur la suivait, juste en dessous, parallèlement à elle. Elle accéléra et sentit une main froide effleurer sa cuisse.


  D’un coup de rein elle inversa sa direction et piqua vers le large. Derrière elle l’homme fit surface. Elle entendit les battements précipités et rageurs et vit que la distance diminuait. Le type allait plus vite qu’elle.


  Elle gonfla ses poumons et s’enfonça.


  Elle vit, déformés et grossis, deux yeux qui la fixaient et, d’une volte rapide, glissa entre les rochers.


  Il descendit verticalement à son tour et, en deux coups de jarret, disparut derrière le rideau d’algues. Bougeant à peine pour se maintenir, elle attendit. Elle repéra une fissure étroite, avec un peu de chance…


  Un mouvement l’avertit. À quelques centimètres de son œil, elle vit des doigts se refermer sur la roche qui la protégeait, avec la lenteur des poulpes.


  Elle sentit la panique l’envahir et monta vers la fissure.


  Incurvant son corps dans l’étroit passage, elle réussit à s’infiltrer, s’étirant au maximum, son talon déjà blessé s’écorcha davantage, laissant derrière lui une fumée rouge qui se dissolvait rapidement.


  Elle reparut et repartit vers la plage, donnant le maximum, son crawl coulé était efficace, le mouvement des bras parfaitement synchronisé avec le battement rapide des pieds. Son horizontalité était parfaite et elle pensa que, cette fois, elle lui échappait.


  Elle avala une large bouffée et s’enfonça: il venait sur elle droit devant.


  Réprimant un sanglot, elle obliqua d’un effort désespéré vers la falaise immergée et fila droit sur une crevasse, elle vit l’ombre mouvante et écartelée de son corps sur le sable clair du fond et une autre derrière, plus dense, tout près d’elle.


  Brusquement, la fatigue alourdit ses bras, les muscles des épaules pesèrent davantage, comme s’ils ne faisaient plus partie d’elle-même. Arrivée à l’entrée de la grotte, elle s’aperçut de son erreur: ce qu’elle croyait être une cavité profonde n’était qu’une faille minime, un léger renfoncement de la roche que les reflets agrandissaient.


  Elle se retourna et sentit la poigne de l’homme encercler sa taille.


  Elle se débattit et parvint à remonter vers la surface. Elle hoqueta et hurla. Une chevelure luisante, plaquée sur le crâne, apparut et la face camuse de Senankis se colla contre elle, ruisselante.


  Cette fois, elle ne pouvait plus fuir.


  Leurs têtes seules sortant de l’eau, il la plaqua au rocher.


  De toute sa force elle frappa le visage qui lui faisait face mais le fils de l’épicière ne parut pas s’en émouvoir: il glissa sa main entre la peau et l’étoffe et, d’un seul coup, déchira le slip.


  Violée et noyée, pensa Laurence. Un beau doublé.


  Elle rencontra sous ses pieds un léger rebord, elle ferma les yeux et sa tête disparut sous l’eau une nouvelle fois, molle entre les bras du tueur.


  Celui-ci la sentit à sa merci et relâcha sa prise quelques dixièmes de seconde. Profitant de l’appui, Laurence remonta son genou et poussa de toutes ses forces, parvenant à se libérer.


  Elle partit sur la gauche et vit la main déformée par les eaux s’abattre sur sa gorge. À peine la toucha-t-il qu’un avant-bras passa en éclair et qu’une autre main encerclait le bras de Senankis.


  Libérée et retrouvant ses forces, elle réapparut à l’air libre.


  Il était tout de même temps.


  Les deux hommes se battaient sous l’eau.


  Senankis décrocha la hachette de sa ceinture et porta trois coups en furie. Reiner esquiva les trois et attendit la charge. Le Grec lâcha quelques bulles et partit bille en tête. Reiner coula et frappa au passage à toute volée sur l’occiput, écrasant le visage contre un rocher tapissé d’oursins. Il vit l’arme tourbillonner lentement et se déposer en douceur sur un fond sablonneux. En deux coups de talon, il remonta, saisissant l’épaisse chevelure, le corps suivit, inerte.


  Il nagea sur le dos, traînant son fardeau derrière lui et prit pied sur la plage de Koumbara. Il laissa son adversaire gémissant, les jambes encore dans les dernières vagues et s’approcha de Laurence.


  «Comment va, petit appât?»


  Elle finit d’enfiler son embryon de robe jaune et remarqua:


  «Ce n’était pas possible de l’avoir autrement?


  —Non; tu as eu peur?


  —J’ai juste trouvé le temps un peu long sur la fin.


  —Viens, dit-il, on n’en a pas terminé avec lui.»


  Ils s’approchèrent de Senankis et Laurence réprima un frisson: la face tuméfiée disparaissait sous les dards noirs profondément enfoncés.


  Reiner s’agenouilla.


  «Dis-lui de répondre à une question: est-ce que c’est lui qui a tué Héléni? Préviens-le que, s’il ment, il va avoir mal.


  —Non», dit Senankis.


  Reiner frappa sur les aiguilles du plat de la main, les faisant pénétrer davantage.


  «Oui», dit Senankis.


  Et il s’évanouit.


  «Allez, dit Reiner, on l’emmène.


  —Où cela?


  —Chez Gregori, c’est lui le flic non? C’est son boulot d’arrêter les coupables? Alors c’est à lui que ce travail revient.


  —À quoi cela servira-t-il si…»


  Reiner n’attendit pas qu’elle ait fini de le questionner, il commença à ligoter les poignets du prisonnier.


  Le retour au village fut pittoresque, Senankis marchait devant, flageolant encore sur ses jambes, Reiner et Laurence suivaient et toute une flopée de gosses loqueteux qui s’interpellaient d’une vallée à l’autre et les rejoignaient en courant à toute allure.


  Pourtant, dès les premières maisons, ils s’éparpillèrent et disparurent, obéissant à un ordre mystérieux.


  Les rues étaient vides et, contrairement à l’habitude, la taverne était fermée.


  Sans desserrer les dents, Reiner avertit sa compagne.


  «Attention, murmura-t-il, quelque chose se prépare.»


  La fontaine coulait mais il n’y avait personne cette fois autour de la margelle.


  Reiner attrapa Senankis par le col et ils s’arrêtèrent.


  Le pope apparut, il portait un surplis violine et balançait devant lui, au bout d’une chaînette, une sorte de boîte dorée d’où sortait une fumée qui disparaissait dans le soleil. Derrière lui, trois hommes en noir portaient un cercueil.


  Reiner jeta Senankis dans l’embrasure d’une porte et se plaqua avec Laurence contre le battant.


  Les cloches de la chapelle sonnaient à la volée.


  La procession traversa la place. À la fin du cortège, deux adolescents portaient des bannières d’un lourd tissu brodé.


  Reiner regarda Laurence: elle était pâle.


  «C’est un de cette nuit. Il faut arriver chez Gregori, passons par la ruelle.»


  Poussant le prisonnier devant eux, ils dévalèrent les marches, baissant la tête pour éviter les palmes qui, passant par-dessus les murs bas, leur fouettaient le visage.


  Reiner se servit de Senankis pour ouvrir la porte du commissariat.


  Ils entrèrent.


  Gregori regarda Senankis, ses sourcils se soulevèrent et il éclata d’un rire qui fit trembler la table.


  «Tu es allé pêcher des oursins?»


  Reiner s’approcha et Gregori cessa de rire.


  «C’est l’homme qui a tué Héléni.»


  Le commissaire les fixa tour à tour, l’un après l’autre. On entendit sur la table ses ongles crisser contre le drap du pantalon qui recouvrait ses cuisses.


  «Vous avez des preuves?


  —Non, dit Reiner. Mais demande-lui.» Gregori passa la main sur ses joues noires de barbe.


  «C’est toi qui as tué la fille?»


  Senankis regarda Gregori, se tourna vers Reiner et lâcha:


  «Oui, c’est moi.»


  Gregori ouvrit un tiroir, un deuxième, au troisième il en sortit une paire de menottes et les passa au prisonnier, d’une poussée il l’expédia dehors. Tous quatre traversèrent la rue et pénétrèrent dans une cour isolée, peuplée d’agaves, où trois ânes rôdaient, assommés de chaleur. Sur l’un des murs s’ouvrait une grille basse, fermant une cavité où un homme ne pouvait se tenir que couché.


  Gregori fit jouer le cadenas, pesa sur les épaules de Senankis qui s’agenouilla et entra en rampant. Gregori donna deux tours de clef.


  «On y mettait les porcs autrefois, il n’y a pas d’autre endroit, il n’y a pas de prison à Itakos, le gouvernement nous oublie.» Ils regagnèrent le commissariat.


  Gregori paraissait à l’aise, comme si la veille il ne s’était rien passé entre lui et Reiner; peut-être la présence de Laurence le rassurait-elle. Il poussa l’amabilité jusqu’à offrir des poivrons.


  Devant leur refus, il ne se démonta pas et commença à manger tranquillement.


  Laurence le regardait mâcher. Il leva la tête.


  «Que comptez-vous faire?


  —Partir», dit Laurence.


  C’était sorti malgré elle.


  Gregori mastiquait toujours et eut un geste d’impuissance.


  «Le prochain bateau est dans six jours.


  —On pourrait louer un caïque.»


  Gregori s’arrêta et fit un signe de dénégation.


  «Vous n’arriveriez jamais.»


  Reiner intervint.


  «Il n’y a pas d’autre moyen?»


  Gregori les regarda et sembla réfléchir longuement. Dehors les cloches recommencèrent à sonner.


  C’est pour le deuxième, pensa Laurence.


  «Alors?


  —Eh bien…


  —Eh bien quoi?»


  À regret, Gregori lâcha le morceau. Avec hésitation, il proféra:


  «Si, il y a un autre moyen, mais ce n’est pas sûr que ça réussisse et en plus…»


  Ses paupières se plissèrent, ne laissant passer qu’une mince fente glauque.


  «Et en plus quoi?


  —C’est cher.


  —Combien?


  —Je ne prends que des dollars.


  —D’accord. Combien?


  —Pour vous deux, 2.000.


  —Ça va. De quoi s’agit-il?


  —Un hélicoptère.


  —Quel hélicoptère?


  —Celui de la police. Il faut les prévenir et ils viendront vous chercher, mais ils ne se déplacent que pour des cas urgents, des malades, des…


  —2.000dollars, c’est un cas urgent. Préviens-les.»


  Gregori se servit une rasade de Raki.


  «Tout de suite?


  —Tout de suite.»


  Il avala son verre d’un trait et empoigna un minuscule appareil radio qui avait dû faire la guerre du Péloponnèse. Il y eut un grésillement et le gros flic mit les écouteurs.


  «Ici Itakos, Ici Itakos. Police athénienne, district numéro trois. À vous.»


  Reiner laissa errer son regard sur la chaux du plafond qui s’écaillait par plaques.


  Soudain il s’élança et empoigna la bouteille de Raki. Le mouvement l’amena à quelques centimètres de la joue grasse de Gregori.


  Les regards des deux hommes se croisèrent quelques longues secondes.


  Lentement Gregori s’écarta et poussa la bouteille vers Reiner.


  «Servez-vous.»


  Brusquement sa voix monta, plus pressée.


  «Je vous reçois cinq sur cinq. Envoyez d’urgence un hélicoptère demain dans la matinée pour rapatrier deux touristes. À vous.»


  Il y eut un grésillement et Gregori reprit.


  «Oui très urgent. J’en prends la responsabilité. À vous.»


  Grésillement.


  «Dix heures sur l’aire de Chorta. C’est entendu, ils y seront. Terminé pour moi.»


  Gregori enleva les écouteurs.


  «Et voilà, dit-il, pas plus difficile que ça. Dix heures demain. À Chorta. Vous savez où c’est?


  —À peu près.


  —Trois kilomètres au nord en suivant la vallée. Vous ne pouvez pas vous tromper, c’est un espace découvert, tous les atterrissages ont lieu là-bas.»


  Reiner se leva et tourna le dos.


  «Une seconde, dit Gregori, nous avions parlé de 2.000dollars.»


  Reiner craqua une allumette et tira sur la Minors.


  «Je paie à l’arrivée.»


  Gregori leva son mouchoir et se tamponna le cou, effaçant le liquide suintant, son teint vira à la fraise écrasée.


  «Je pourrais décommander…»


  Reiner entraîna Laurence vers la porte, s’effaça pour la laisser passer, se retourna et murmura à travers un sourire.


  «Essaye.»


  Ils sortirent.


  Ils marchaient dans l’étroit sentier.


  «Qu’est-ce que tu en penses? demanda Laurence.


  —Et toi?


  —Ça m’a l’air bien facile, il a emprisonné Senankis sans rien lui demander, sans une seule preuve, ça cache quelque chose.


  —Un vrai détective, dit Reiner, mais tu as raison.


  —Quant à l’hélicoptère, c’est une chance si nous sommes toujours vivants demain matin. Mais à mon avis, tu aurais dû lui donner ses 2.000dollars, il risque de leur dire de ne pas venir.


  —Aucun danger, il ne les a pas prévenus.»


  Laurence s’arrêta pile et fixa le dos de Reiner qui s’éloignait. Elle courut pour le rattraper et s’accrocha à son bras.


  «Explique-toi…


  —Il avait une fausse fréquence. Personne ne parlait à l’autre bout.»


  Elle sifflota.


  «Je me demandais bien pourquoi tu avais pris sa bouteille alors que tu n’aimes pas le Raki.


  —Observatrice», commenta-t-il.


  Elle se tut un instant et tira les conclusions.


  «Alors il n’y aura pas d’hélicoptère?»


  Reiner regarda le ciel et la position du soleil, l’après-midi était bien avancée.


  «On ne sait jamais, dit-il, il y a tant de choses bizarres. Tu aimes le camping?


  —Non, dit-elle, pas du tout.


  —Ça tombe mal parce que ce soir on campe.


  —À la belle étoile?


  —À la belle étoile. Finie, la villa.


  —Tu la regrettes?»


  Reiner lui prit la nuque et serra gentiment.


  «J’y ai des souvenirs mais ils partent en fumée. Regarde.»


  Dans l’échancrure des deux versants, ils virent les volutes noires.


  Ils quittèrent le sentier et commencèrent rapidement l’escalade des rochers. Ils abordèrent un plateau en pente douce, protégé par un surplomb. À l’extrémité la roche s’effritait, ils se hissèrent à plat ventre et contemplèrent le spectacle.


  Au-dessous d’eux, la villa flambait, de l’endroit où ils se trouvaient ce n’était qu’une maison-jouet, un cube de la dimension d’un domino mais les flammes étaient immenses, l’air vibrait dans l’intense chaleur.


  Reiner se tourna vers elle.


  «À quoi penses-tu?


  —Mes disques», dit-elle, navrée.


  Il se mit à rire doucement.


  «Tu en achèteras un mille à Athènes, tous tibétains.»


  Ils continuèrent à regarder.


  «Il y a quelqu’un qui a de l’essence dans le coin, remarqua-t-il, s’ils n’avaient pas arrosé avant, les murs ne flamberaient pas comme ça.»


  Grosses comme des allumettes, ils virent les poutres craquer et s’effondrer dans le brasier. Le feu était aussi rouge que le soleil dont le cercle allait s’enfoncer dans la mer.


  «Où va-t-on dormir?


  —Viens», dit-il.


  Ils se levèrent et s’approchèrent d’un précipice.


  «On va descendre.»


  Elle ferma les paupières. C’était un mur.


  «Tu as déjà vu une mouche glisser sur une vitre? demanda-t-elle.


  —C’est exactement ça, admit-il. Une fois arrivés en bas, on marchera en zigzag jusqu’à une cache, il faut les semer.


  —Tu crois que l’on nous suit?»


  Du menton Reiner indiqua la direction d’une des gorges.


  «Ils sont là, dit-il, une dizaine, et des montagnards. On n’est pas installé.»


  La descente commença.


  Elle avait fait de l’alpinisme en forêt de Fontainebleau mais comprit très vite que ce n’était pas comparable. Ils suivirent une faille et progressèrent lentement, coinçant leurs doigts et leurs semelles de corde dans la mince rainure. La roche semblait franche. Brutalement elle s’arrêta. En dessous d’elle, elle entendit la respiration régulière de son compagnon.


  La faille était coupée net. La pierre n’offrait pas plus de prise qu’un miroir vénitien.


  Il travaillait vite, deux des crampons étaient enfoncés dans l’arrêt de la fente et la mince corde se déroula. Il exerça deux violentes tractions et descendit quelques mètres. Il tourna doucement dans le vide et interrompit sa rotation en bloquant de la plante du pied contre la muraille.


  «À toi. Pose tes pieds sur mes mains. Descends. Sur mes épaules à présent. Ne lâche pas la corde. Descends encore. Mets-toi à cheval sur mes épaules. Voilà. Ça ira.»


  L’un portant l’autre, ils descendirent. Lentement la paroi se rapprochait d’eux, elle fut bientôt suffisamment inclinée pour qu’ils puissent la reprendre.


  L’obscurité venait et ils distinguaient de moins en moins bien les obstacles.


  Le fond du ravin paraissait bien loin encore et les pierres tout à l’heure blanches devinrent bleues, tandis que les sommets restaient rougeoyants, d’un rouge qui tournait au violine.


  Son talon blessé commença à la faire souffrir. Comme ils franchissaient une arête en funambules, son pied buta et elle se jeta en avant, entraînant un tombereau de schistes, elle pirouetta, sa hanche écrasa un arbuste et elle vit le surplomb.


  La tête partit la première, le reste suivit décrivant un arc.


  Il la cueillit au vol par la taille au moment où elle disparaissait. Cramponné d’une main à un rocher, il sentit le corps de la fille trembler et se balancer dans le vide. Lentement il la remonta et la remit debout. «Pas de bobo?»


  Elle se sentit endolorie mais rien de grave.


  «Ça ira, dit-elle, mais promets-moi que le prochain séjour, ce sera en terrain plat.


  —L’Ukraine, dit-il.


  —Ce sera merveilleux.»


  Elle se pencha par-dessus le surplomb qu’elle avait failli se payer, il faisait dans les quinze mètres et ça n’avait pas l’air très matelassé en dessous.


  Il y eut un autre passage difficile, un bloc lisse et cylindrique limé par l’érosion qu’ils contournèrent et ils sentirent enfin sous leurs semelles les pierres rondes d’un ancien torrent.


  «Il venait de là-haut», indiqua Reiner.


  Elle leva le menton, le sommet grimpait jusqu’aux nuages blancs du couchant et semblait s’avancer sur elle.


  Ils avancèrent rapidement, sautant de pierre en pierre, masqués par des épineux et des cactus géants. Le fond plus frais conservait une maigre végétation.


  La pente devint plus raide.


  Une enfilade de grottes s’ouvrit. Ils pénétrèrent dans la première et soufflèrent un instant. Laurence regarda le fond et frissonna: le plafond en ogive s’enfonçait dans un noir d’encre.


  Reiner souleva deux pierres plates situées à l’entrée et en tira une masse informe. Il se pencha et tendit à Laurence un objet blafard.


  Elle le prit, renifla et mordit dans le sandwich.


  «Je sais que tu aimes le caviar», dit-il.


  Il but au goulot de la bouteille de White Horse. À la clarté chancelante, elle vit qu’il passait le Gasparini dans sa ceinture.


  «Je parie que tu vas sortir un soufflé au Porto.»


  Il lui lança une couverture. Elle était en sueur.


  «Tu crois qu’il ne fait pas assez chaud?


  —Pas là où on va.»


  Ils sortirent et, à la troisième grotte, il entra.


  «Baisse la tête.»


  Le faisceau de sa lampe électrique balaya l’univers souterrain.


  La voûte s’inclinait et ils se mirent à ramper, le boyau devenant de plus en plus étroit. Les côtés étaient humides et au loin, dans le silence, ils entendirent un clapotis. Il semblait que quelque part, un robinet géant lâchait goutte après goutte.


  Du plat de la main, Laurence toucha le plafond et la retira, ruisselante.


  Le goulet s’évasa et ils continuèrent à quatre pattes.


  Ils s’arrêtèrent. Sous leurs pieds s’ouvrait une salle gigantesque. Guidés par la lampe, ils arrivèrent au centre, d’énormes colonnes la supportaient, les chapiteaux de calcaire, se perdaient dans les hauteurs. Laurence, du bout de son espadrille, heurta un caillou. Le bruit se répercuta longuement sous les galeries.


  Devant eux, des conduits s’enfonçaient en tous sens dans les parois.


  Reiner en choisit un, le plus large, à chaque pas l’étrange corridor se ramifiait en de multiples branches.


  «C’est un labyrinthe», murmura-t-elle.


  À un moment ils franchirent un pont suspendu, passerelle granitique jetée sur le vide. Sous eux elle distingua un reflet moiré. Il comprit son interrogation muette.


  «Un lac souterrain.»


  Ils continuèrent et montèrent une pente raide mais les piliers et les stalactites rendaient l’escalade facile.


  Laurence pensa un instant que cela ne finirait jamais.


  Soudain Reiner éteignit la lumière.


  Dans le noir total il lui prit la main et la guida. Elle sentit sa bouche contre son oreille.


  «Lève la tête.»


  Elle regarda. Au-dessus d’elle, elle vit un cercle clair piqué d’une foule de points lumineux. Elle mit quelques secondes à réaliser.


  «Le ciel», dit-elle.


  Elle le considérait, hypnotisée.


  «Mais où sommes-nous?


  —Au fond du puits désaffecté.»


  Brusquement elle réalisa de quoi il s’agissait:


  C’était le puits désaffecté sur lequel s’accotait la maison d’Héléni.


  Ils étaient à cinq mètres du village.


  Mais en dessous.


  Pour la première fois depuis deux semaines, un frisson de fraîcheur la parcourut et elle s’enveloppa dans la couverture. L’obscurité était complète. Elle se rapprocha de lui et posa sa tête sur ses genoux.


  Elle tenta de percer le noir qui l’entourait pour apercevoir son visage.


  «Mais comment connais-tu ce chemin?


  —Tu as sans doute remarqué que je ne partageais pas tes siestes?


  —C’est vrai, dit-elle, je l’ai souvent regretté. Tu as déjà fait cette petite balade?


  —En partie.»


  Au loin, dans les profondeurs, le gong liquide résonnait toujours, horloge ralentie mais régulière.


  Elle se sentait parfaitement heureuse, relaxée et tranquille, ses muscles se détendaient et la douleur de son pied s’atténuait de plus en plus, elle la ressentait vaguement, avec une sorte d’indifférence, comme si cette partie d’elle-même ne lui eût pas appartenu.


  «Reiner?»


  La pression d’une main contre son épaule lui apprit qu’il l’avait entendue et attendait la question. Elle attaqua.


  «Tu ne voudrais pas m’expliquer la raison de tout cela?»


  Ses yeux, maintenant habitués à l’obscurité, discernaient vaguement la silhouette de l’homme, elle en sentait la présence par tous les pores de sa peau. Elle crut qu’il ne voulait rien dire mais il parla.


  «Itakos est menée par un homme que j’ignore, il en est le maître, qu’est-il et que fait-il, je n’en sais encore rien. Mais il possède une organisation dangereuse qui doit contrôler l’ensemble des habitants. Il règne par la terreur.


  «L’arrivée de tout étranger est surveillée étroitement et ceux qui entrent en contact avec eux sont surveillés, les éléments peu sûrs abattus. Ça a été le cas d’Héléni.


  —C’est pour cela que Dimitri ne veut pas parler…»


  Reiner poursuivit.


  «Ils pensent que nous en savons déjà trop et ils cherchent à nous supprimer. Évidemment Gregori est avec eux.»


  Laurence réfléchissait.


  «Et cette histoire de mains coupées?


  —Ce sont des hommes qui, à un moment quelconque, ont dû s’efforcer de s’échapper ou ont désobéi. C’est la punition. Héléni avait été trop loin avec nous pour qu’ils se contentent de cela. Ils savaient qu’un jour ou l’autre, elle parlerait et ils ont envoyé Senankis.»


  Le silence retomba. Sous sa couverture Laurence sentait une douce chaleur l’envahir.


  Ils changèrent de position et elle vint se coucher tout contre lui. Les cailloux s’étaient tassés sous leur poids et formaient une couche presque confortable.


  Elle questionna encore, timidement.


  «Et tu penses que… nous allons nous en sortir?»


  Elle devina le sourire dans la nuit.


  «Évidemment.»


  Elle eut un soupir heureux, se souleva légèrement et posa sa bouche à tâtons sur la sienne. Sa respiration s’accéléra. Elle déplaça sa paume sur la poitrine chaude et sentit sous ses doigts les muscles se soulever sous la respiration régulière. Sa bouche descendit et ses dents, à travers le tissu léger de la chemise, mordirent le pectoral.


  S’il n’avait pas voulu faire l’amour, elle en serait morte.


  «Même au fond d’un puits?» dit Reiner.


  Elle l’embrassa de nouveau.


  «C’est là qu’est la vérité, dit-elle.


  —Oui, fit-il, toute nue.»


  Rapidement, elle se déshabilla.


  Marcanpoulos s’essuya le front de l’avant-bras et les gouttes coulèrent sous son moignon. D’un coup d’épaule, il remit en place la courroie de la Beretta.


  Il s’assit contre le tronc du pin tordu et, de sa main valide, prit ses jumelles et fit la mise au point. Les rochers de la pente qui lui faisait face sautèrent brusquement vers lui.


  Lentement il tourna la vis de commandes des lentilles jusqu’à ce qu’il lui semblât pouvoir toucher du doigt les flancs opposés de la montagne, et, s’attardant sur chaque recoin d’ombre, il fouilla scrupuleusement chaque pouce de terrain. Il balaya du sommet jusqu’à l’abrupte vallée, s’efforçant de saisir un mouvement, un reflet rapide qui aurait pu trahir une présence.


  Il ne vit rien.


  Il se retourna.


  Accroupis derrière lui, deux hommes attendaient, leur forme noire se détachant sur le blanc oxydé de la voie lactée. Derrière leurs épaules, on voyait le canon d’un fusil, enveloppé de chiffons pour masquer l’éclat du métal.


  Marcanpoulos donna le signal du départ. Silencieusement les trois hommes s’enfonçaient dans la montagne. Ils marchaient d’une allure régulière, d’une lenteur apparente, mais personne n’aurait pu les suivre.


  Un moment ils franchirent une brèche au sommet d’un col et la lune éclaira leurs visages, sculptant les pommettes et les arcades sourcilières d’un relief précis et brutal.


  Marcanpoulos s’arrêta et pointa sa manche vide vers une déchirure de la vallée.


  Tous regardèrent: deux ombres avançaient, apparaissant, disparaissant suivant le relief chaotique.


  Une fraction de seconde, ils furent en pleine lumière.


  Malgré la distance, les yeux de Marcanpoulos les reconnurent: c’étaient ceux qui devaient ratisser le nord de l’île. Les chasseurs revenaient bredouilles.


  Il eut un mouvement violent d’impatience et, sans se soucier du bruit qu’il pouvait faire, il descendit à leur rencontre, suivi de ses hommes.


  Un quart d’heure après, les deux groupes se rejoignaient aux premières maisons du village.


  Marcanpoulos prit le milieu de la ruelle, descendit trois marches et donna un coup sec contre une porte. Il ouvrit et contourna un sac d’oranges. La flamme jaune de la bougie éclairait l’intérieur de l’épicerie Senankis. Assis sur des sacs de blé, trois hommes étaient là et semblaient harassés par une longue course. L’un d’eux démaillotait tendrement son U.S.17 avec les précautions que l’on prend pour les nouveau-nés.


  L’un d’eux toussa et ils restèrent silencieux, à fixer leurs pieds.


  La mère Senankis apparut au milieu d’eux. Les veines torturées et gonflées de ses jambes semblaient prêtes à péter en ulcères.


  Elle les regarda l’un après l’autre.


  «Imbéciles», dit-elle.


  Sa moustache perlait de sueur.


  Un homme leva le bras vers la poutre et cueillit une banane du régime qui pendait. On entendit la cire des bougies crépiter et la déglutition difficile des bouchées odorantes.


  «Foutez le camp.»


  Immobile, une moitié du corps dans le jaune et l’autre dans le noir, elle le regarda partir.


  Dehors ils se séparèrent.


  Marcanpoulos sortit une pipe et la bourra à même sa poche remplie de tabac. Il avait acquis une grande habileté depuis quatre ans qu’il avait perdu sa main. Il mit le tuyau dans sa bouche. L’allumage était plus délicat.


  Il chercha autour de lui. Il était parvenu derrière la maison de la putain blonde.


  Il s’approcha et s’assit sur le rebord du vieux puits.


  Il coinça la boîte entre la margelle et sa cuisse et gratta l’allumette.


  Voluptueusement il tira deux bouffées blanches et resta là, massant ses mollets durcis par la marche.


  Dans le mouvement qu’il fit, la boîte d’allumettes tomba dans le puits.


  Il se pencha, maugréa un juron et resta quelques secondes, fixant le fond.


  Il repartit d’un pas lourd, les épaules voûtées.


  Cinq mètres plus bas, Reiner baissa le chien de son arme et remit le cran de sûreté.


  ChapitreIV


  Lorenzo redressa son nœud papillon de velours frappé et enfila sa veste blanche, le tissu paraissait lumineux, pailleté comme un costume de scène. Il se regarda dans le cul d’une casserole suspendue en face de lui et admira, comme chaque matin, ses longs cils frangés et la mèche bouclée qui retombait sur son front. Sa bouche modelée esquissa un sourire étudié et il songea une fois, de plus, qu’il n’y avait pas une dactylo, entre la Plaza del Popolo et la Stazione Termini, qui ne s’effondre, palpitante, sur le divan le plus proche, rien qu’à le voir.


  Il souleva le plateau et, en traversant les cuisines, vérifia si tout y était.


  Carafe d’oranges pressées – théière – toasts grillés – les trois confitures – tube de laxatif – œufs d’esturgeons – vodka centenaire.


  Complet.


  Il ouvrit la porte du pied et sortit sur le pont inférieur.


  Le yacht filait sur la mer.


  L’étrave acérée comme une lame découpait son chemin inexorablement sans faire d’écume.


  Sur la mer d’huile, il n’y avait aucun tangage et Lorenzo n’eut pas de mal à parvenir jusqu’aux cabines. Le soleil éclatait sur la bouteille de vodka. La veste pailletée brilla de mille feux.


  L’index replié, il frappa à la porte de Diana Burdsley.


  Il posa le plateau sur la table basse en palissandre de Rio et, comme chaque matin, écarta les tentures devant les hublots.


  Les murs d’ébène chatoyèrent et du lit bas, sous des draps argentés, un bras se leva, cliquetant de bracelets.


  Lorenzo les compta par habitude, il savait qu’il y en avait sept.


  Diana apparut: la crème de concombre qui lubrifiait son visage ne pouvait permettre de dire son âge à vingt près. Sa maigreur était extrême.


  Elle s’étira et s’assit, le cou décharné était cerclé de trois rangs de perles. Elle se leva, sa main osseuse caressa le visage d’éphèbe.


  Sa voix rauque n’était pas sans charme.


  «Quel âge as-tu, Lorenzo?


  —Dix-neuf ans signora.


  —Dix-neuf ans!»


  Elle resta songeuse un instant, sa main montant et descendant sur les joues imberbes. Elle se servit un verre de vodka, avala trois comprimés et indiqua le lit à Lorenzo.


  Mécaniquement il se coucha sur le ventre et fit glisser son pantalon, libérant ses fesses blanches et serrées.


  Diana Burdsley contempla le spectacle et leva sa main droite, tenant une fine cravache d’osier.


  Lorenzo ferma les yeux, sous l’oreiller il trouva le billet plié de 20dollars.


  Comme chaque matin.


  Cinq minutes plus tard, sur le pont supérieur il ouvrit la porte de la salle à manger, effleura du doigt les meubles en teck, fit une grimace aux deux Picassos et passa dans le fumoir. Son boulot consistait à servir et à desservir.


  Dès l’entrée, il fut accueilli par le gros rire de Katadji.


  La partie n’était pas finie, ils avaient commencé la veille dans la soirée.


  Les chevalières de Katadji étincelèrent lorsqu’il abattit les cartes sur le tapis.


  Il se renversa sur le fauteuil des Gobelins et lança triomphalement: «Un full par les rois.»


  Stevens Burdsley passa la main dans son aristocratique chevelure blanche et battit les cartes.


  Katadji prit les quatre haricots qui se trouvaient sur la table et les ajouta à son tas.


  Il en compta douze.


  Douze haricots, ce n’était pas la fortune, mais Lorenzo qui ramassait les cendriers avala sa salive: il savait que chacun représentait 1.500dollars.


  Le troisième personnage resta impassible. L’émir ElFay vérifiait à chaque donne que perdre ne l’amusait plus, depuis le début du voyage, il avait dû voir disparaître au poker le contenu de quatre pétroliers, mais le pétrole jaillissait toujours du fond de la terre, d’autres puits se creusaient et d’autres encore, et ses terres s’étendaient, riches d’hydrocarbures.


  Sur un divan bas, une femme dormait, sa robe parsemée de cendres de cigare. Katadji la traînait partout depuis qu’il l’avait trouvée dans une arrière-boutique de Smyme.


  Les trois femmes de l’émir occupaient la même cabine près de l’entrepont, elles n’étaient plus sorties depuis qu’elles avaient franchi le cap Sounion.


  Burdsley se leva, mettant fin à la partie.


  Il enjamba les poufs, franchit la porte et s’accouda à la rambarde. Le sol vibrait agréablement sous l’impulsion des machines. Il avait payé ce yacht assez cher mais il en était satisfait.


  Il vit sa femme apparaître, venant du gaillard d’avant. Le vent plaquait le pantalon contre ses mollets secs. Elle s’arrêta près de lui. Son visage débarrassé des crèmes de la nuit accusait à présent la soixantaine.


  Burdsley se sentait de mauvaise humeur, il avait passé la nuit à jouer et sa bouche était pâteuse, il lui sembla qu’il ne se laverait jamais de cette odeur de havane blond et de cocktails au rhum blanc avec laquelle il se réveillait chaque matin depuis un bon nombre d’années.


  Derrière eux, Lorenzo passait, les bras chargés de bouteilles vides.


  Diana se retourna:


  «Un Gin tonic dans un grand verre, suis-moi sur le roof.


  —Bien signora.»


  Elle le regarda partir. Burdsley se tourna vers elle et ricana:


  «Joli garçon, n’est-ce pas?»


  Elle le fixa durement. Elle avait peut-être été belle autrefois.


  «Très joli», dit-elle.


  Il accentua le ton naturellement ironique de sa voix.


  «Il te rend service? Tu en es satisfaite?»


  Elle continuait à le fixer sans que bougeât un seul de ses cils fardés.


  «Très satisfaite, dit-elle. Et toi?»


  Burdsley pâlit légèrement. Il haussa les épaules et se dirigea vers le matelot de quart.


  Même la salle des machines donnait une impression de luxe, les cloisons étaient couvertes d’un revêtement plastique masquant les têtes des vis et des boulons que l’on voit généralement sur les bâtiments de ce genre.


  Deux matelots suffisaient amplement à faire le travail, un seul d’entre eux était mécanicien et faisait également office de radio. Il essuya ses mains à un chiffon qui pendait à sa ceinture et ouvrit le hublot. L’air vif entra.


  Il sursauta: trois bandes grisâtres apparaissaient sur la mer plus foncée.


  Il monta près du carré par la passerelle intérieure.


  En maillot de bain mordoré, la compagne de Katadji prenait un bain de soleil sur un transatlantique.


  Elle l’interpella en grec au passage.


  «Qu’est-ce que c’est?»


  Son doigt montrait les bandes grises.


  «Les Cyclades», dit-il.


  Elle fit Ha – Ha d’un air intéressé et lui demanda les noms.


  Il les désigna une par une.


  «Syros – Paros – Naxos.»


  Beaucoup plus loin, invisibles encore, il y en avait d’autres. Une autre en particulier, et celle-là, il y avait des chances pour qu’elle s’en rappelle le nom.


  Il descendit à la radio, ferma la porte et manipula l’appareil. Il en connaissait parfaitement l’usage.


  «Ici le Messara. Ici le Messara. M’entendez-vous? M’entendez-vous?»


  Il eut la réponse et lança son message. Il était bref, ne comportant qu’un seul mot: «Demain.»


  Gregori posa les écouteurs, cracha par terre et se souleva, vacillant. Il regarda Marcanpoulos et son visage s’épanouit:


  «Le yacht des Burdsley abordera demain à Itakos.»


  Le Messara força l’allure et sembla voler sur la mer bleue.


  Les aiguilles phosphorèrent dans l’obscurité. Il allait être 9heures.


  Reiner se pencha et l’embrassa rapidement.


  «Tu ne bouges pas d’ici, commanda-t-il. Je reviens te chercher.


  —Mais si l’hélicoptère est là?


  —Ils patienteront. Tu m’entends bien, ne bouge pas.


  —Promis.»


  Les pierres disjointes permettaient une escalade facile, en quelques secondes, il émergea du puits et ne vit personne.


  Sans chercher à se cacher, il prit le sentier qui menait à Chorta.


  Depuis son arrivée, il eut la certitude, pour la première fois, qu’il n’était pas suivi.


  Cela l’inquiéta.


  Il laissa la mer sur sa gauche et coupa par des jardins. Il ne rencontra qu’un troupeau d’ânes. Même l’ânier était invisible.


  Maintenue par un tas de cailloux, une pancarte de bois grossièrement taillée indiquait la direction, une main maladroite avait dessiné au goudron de façon enfantine un hélicoptère qui ressemblait à un gros insecte schématique.


  Il marchait d’un pas rapide et, en cinq minutes, il se trouva arrivé sur le terrain.


  Sur une dimension grande comme un terrain de football, on avait enlevé les cailloux et nivelé grossièrement.


  Reiner examina les lieux: sur 10000m2, un rat n’aurait pas pu se cacher. Seule, sur une éminence, une chapelle surmontée d’une coupole bleue pouvait offrir un abri relatif. Reiner entra dans la chapelle.


  Il faisait frais, les murs épais avaient été recouverts d’une peinture d’un bleu parme. Il y avait trois chaises paillées et une icône dans le fond. Le soleil entrait par une fenêtre étroite projetant un rayon d’or sur le sol encombré de gravats.


  Il s’assit sur une des chaises et glissa une Laurens entre ses lèvres.


  Face à la porte, pouvant apercevoir l’aire de Chorta dans sa totalité, il se mit à fumer.


  Il lui avait laissé la montre en partant et elle regarda le cadran: il était 10heures moins cinq.


  S’il venait, l’hélico n’allait pas tarder.


  S’il venait.


  Pourquoi viendrait-il? Gregori n’avait prévenu personne, alors pourquoi penser que le salut allait venir du ciel, pourquoi espérer qu’ils allaient pouvoir fuir dans quelques minutes, que dans moins de trois heures, ils seraient à Athènes, qu’ils boiraient du vin épicé dans les rues qui montent vers l’Acropole, pourquoi…


  Il lui sembla avoir entendu un léger bruit. Elle tendit l’oreille.


  Non, rien.


  Elle commençait à en avoir assez d’être là. Elle se souvint d’avoir lu des récits de spéléologues qui, volontairement, restaient des mois enfermés sous terre, ils perdaient en général la notion du temps et…


  Elle ne put s’empêcher de faire un pari avec elle. Elle opta pour 10heures moins deux. Elle regarda: il était 10heures et quart.


  À présent, il ne viendrait pas.


  C’était idiot d’avoir espéré une seule seconde, complètement idiot, comment avaient-ils pu croire que…


  Ses pensées s’arrêtèrent et elle écouta.


  Le sang battait à ses tempes, mais par-dessus le bruit de ses artères, elle entendit distinctement le battement des pales.


  Reiner éteignit soigneusement le mégot de la Turkish.


  Depuis quelques secondes, il suivait le point noir qui étincela un instant dans le soleil et disparut, escamoté par un contrefort. Le pilote volait bas, suivant le profil des vallées. Il ne l’entendait pas encore.


  Reiner étendit ses jambes, fit craquer ses jointures et sourit tout seul. C’est toujours amusant de voir apparaître un invité que personne n’a prévenu.


  Brusquement l’appareil franchit le col et se montra de trois quarts.


  Malgré la couleur, Reiner identifia un modèle militaire soviétique, un appareil léger de reconnaissance pouvant transporter quatre hommes au maximum. C’était un engin extrêmement maniable, capable de passer en douceur sous une arche du Pont-Neuf. L’idéal pour la chasse au loup en Sibérie.


  Ou la chasse à l’homme dans les îles grecques.


  Deux hommes: pilote et copilote.


  L’appareil arriva sur la piste et s’abaissa, les remous violents soulevèrent un nuage de poussière mais l’appareil ne se posa pas.


  Il reprit de la hauteur et se mit à tournoyer lentement dans un bruit d’enfer.


  Lentement la poussière retomba.


  Reiner ramena ses jambes sous la chaise et se leva.


  «Allons, se dit-il, quand faut y aller, faut y aller.»


  Et il marcha vers le centre du terrain.


  Le copilote posa sa main sur l’épaule de son voisin. Le bruit était tel qu’il leur était impossible de communiquer autrement que par gestes. Il fit un mouvement du pouce derrière sa tête et l’hélicoptère vira sur place comme un cheval de cirque. À travers la vitre du cockpit ils virent la mince silhouette précédée d’une ombre étroite, l’homme était raccourci par la perspective.


  L’appareil fit un écart latéral, se cabra et sembla s’éloigner. Il diminua puis revint. À présent le pilote avait la silhouette dans l’axe. Ses mains serrèrent le demi-volant noir et il ouvrit les gaz.


  L’hélico tomba droit vers le sol, directement sur l’homme.


  À l’avant deux volets démasquèrent, ils n’étaient pas retombés que les mitrailleuses crachèrent.


  Reiner vit la masse d’acier et les flammes courtes foncer sur lui, la poussière soulevée l’aveugla et il plongea, réussissant quatre tonneaux successifs. Les balles l’encadrèrent, arrachant des geysers de fumée. Il se releva et se mit à courir en zigzag, cherchant à rester sous le réservoir de l’appareil. Le pilote comprit la manœuvre et dégagea plus largement. Le nuage sableux était si dense que l’homme se devinait à peine.


  Un genou à terre, Reiner attendit le retour.


  Il ne tarda pas, il distingua les deux visages casqués sous le plastique bombé et sprinta vers lui. Il entendit le toussotement rageur, se lança en un plaquage de rugbyman et passa à un mètre des patins. Le hurlement des cylindres l’assourdit et il boula, s’écartant une fois de plus de la ligne de tir.


  Le pilote manœuvra le plafonnier et ils prirent de la hauteur. Il fit un signe à son compagnon qui se retourna et saisit une carabine italienne à tir rapide. Ils venaient de comprendre que leur gibier connaissait la musique et qu’il possédait une technique assez sûre pour éviter la ligne de tir fixe, il fallait utiliser une arme mobile.


  Reiner les vit revenir et courut en cercle, l’appareil le suivit, lié à sa proie par un fil invisible. Reiner effectua une longue glissade sur les genoux. La poussière mêlée à la sueur lui faisait un masque blanc de clown enfariné. Il essuya ses yeux d’un revers de main et déboutonna sa chemise.


  Se maintenant immobile à 50centimètres du sol, l’appareil tourna et se plaça de profil; avançant en crabe, il se rapprocha du gibier.


  Le copilote l’aperçut et épaula sa carabine.


  Il eut tort.


  Reiner tira sans viser.


  La moitié de la tête, casque compris, se colla contre la coque transparente, le pilote fut aveuglé par un jet de sang qui gicla et s’écrasa sur le tableau de bord.


  Le corps de son voisin bascula, seules les ceintures de sécurité l’empêchèrent de tomber.


  La chose n’avait d’ailleurs qu’une importance toute relative, il était plus que mort.


  Sans perdre des yeux l’appareil, Reiner rechargea le pistolet. Il se trouvait au centre de l’aire d’atterrissage.


  L’hélicoptère prit de la hauteur, à 100mètres il tournoya en larges cercles concentriques. Par acquit de conscience, il pouvait encore tenter une descente en utilisant toutes les bandes des deux mitrailleuses. Reiner ne voulut pas prendre de risques et démarra sèchement en direction de la chapelle.


  Le pilote comprit que c’était sa dernière chance et, une fois de plus, il abaissa la manette d’accélération. Le sol monta à toute vitesse. Dans la stridence des pales, il vit devant lui le dos grossir, grossir et déclencha le tir. La cabine vibra, il cramponna ferme, les balles fusaient sous les talons rapides du coureur. Il redressa légèrement et vit devant lui le mur de la chapelle surgir. Il monta en catastrophe, frôla la coupole et poussa un juron.


  Manqué.


  Reiner s’adossa contre le crépi coloré des murs frais, respira une large bouffée et revint vers la chaise paillée sur laquelle il s’était assis. Il y trouva avec satisfaction ses allumettes et un paquet de Chesterfield.


  Il n’en avait pas sorti une que Laurence se ruait dans la chapelle. Il sentit contre sa poitrine les battements du cœur affolé.


  «J’ai entendu les explosions, hoqueta-t-elle, je n’ai pas pu rester, je cours depuis le puits.


  —C’est la journée sportive», dit Reiner.


  Elle reprit sa respiration et indiqua la direction du ciel.


  «D’où venait-il? Qui l’a envoyé?


  —Ça fait beaucoup de questions. Tout ce que je sais, c’est qu’il venait d’un coin de l’île et ne l’a pas quittée.»


  Laurence eut une expression d’étonnement.


  «L’île est si grande?


  —Assez, dit Reiner, et surtout très compliquée.»


  Il laissa la fumée monter en spirales et continua.


  «Les côtes sont très découpées, les routes difficiles, de l’autre côté l’accès par la terre semble impossible, il doit y avoir des criques et des golfes que l’on ne peut atteindre que par la mer. Ce serait intéressant d’y faire un tour, je crois que l’on aurait des surprises.


  —Et maintenant, interrogea Laurence, qu’allons-nous faire?


  —On va partir en visite.


  —Je n’ai rien à me mettre.


  —Tu es toute excusée. Attention, nous ne rencontrerons sans doute personne, mais dès que quelque chose bouge, tu tires. Tu as toujours ta miniature?»


  Elle le sortit de son corsage et le montra.


  Elle passa ses doigts dans ses cheveux, tentant vainement de les démêler. Elle esquissa un sourire mondain et demanda:


  «Qui allons-nous voir?


  —Dans l’ordre: Gregori, Senankis et Dimitri.


  —Qu’espères-tu tirer de ces rencontres?»


  Il s’effaça pour la laisser passer.


  «Un miracle», dit-il.


  Elle était à vingt mètres derrière lui, du côté opposé de la rue.


  Du canon de son arme, il lui fit signe.


  Aussitôt elle partit à toutes jambes, le dépassa et s’arrêta vingt mètres plus haut, à l’abri d’une murette. Lorsqu’elle fut abritée, il démarra à son tour et courut la rejoindre.


  Apparemment personne ne les avait vus.


  Tous les volets étaient clos, aucun entrebâillement ne livrait passage à l’embouchure d’un fusil.


  Il ne faisait plus de doute que le combat à mort était engagé et ils étaient deux, deux contre tous.


  À l’angle de la place, Reiner pointa le Gasparini sur la porte du commissariat.


  «Go», dit-il.


  Ils foncèrent et percutèrent ensemble le vantail qui s’ouvrit violemment. D’un coup de talon Reiner referma et mit le verrou, le pistolet braqué vers l’homme en uniforme qui se trouvait derrière le bureau. Ce n’était pas Gregori.


  C’était un jeune brun, costaud, aux narines dilatées, dont les yeux ne quittaient pas le revolver; sa stupéfaction semblait plus grande que sa peur.


  «Ton nom?» dit Reiner.


  Il bafouilla et se reprit.


  «Constantidis, Joseph Constantidis.


  —Que fais-tu dans ce bureau?»


  Les narines se dilatèrent davantage.


  «Mais… C’est mon bureau, je suis le commissaire d’Itakos.»


  Il parlait un anglais mitigé d’italien et de dialecte corinthien.


  Laurence regarda Reiner: son visage restait hermétique.


  «Tu connais Gregori? Un gros, amateur de poivrons, une fistule au cou?»


  Constantidis exprimait l’hébétement le plus total.


  «C’est Gregori Misoukis! Il a une affaire de canisses à Spetsaï.


  —Que fait-il à Itakos?


  —Il vient souvent, il est très estimé et…


  —D’accord, dit Reiner, où étais-tu ces temps derniers?


  —J’avais ma mère malade à l’autre bout de l’île, je suis rentré ce matin.


  —Qui te remplaçait?»


  Constantidis se décontractait de plus en plus: il filait des regards de plus en plus fréquents sur Laurence. Cette fille brusquement surgie et aux proportions aimables semblait le fasciner.


  Il s’étonna et devint bavard.


  «Personne, personne ne me remplace jamais lorsque je m’absente, il ne se passe jamais grand-chose et l’île peut bien rester quelques jours sans représentant de la loi, c’est un endroit bien calme, ici le…


  —Et le prisonnier?» dit Reiner.


  Le sourire qui s’ébauchait sur les lèvres du jeune commissaire se figea.


  «Un prisonnier? Quel prisonnier?»


  Reiner remit le flingue dans sa ceinture.


  «Viens avec nous.»


  Joseph Constantidis rattrapa un semblant de dignité et tira sur les basques de son uniforme.


  «Écoutez, dit-il, c’est tout de même moi qui…»


  Il s’arrêta en voyant le regard de Reiner, il se ratatina légèrement et les suivit sans mot dire.


  Ils entrèrent dans la cour aux agaves. Les ânes étaient toujours là, trois formes grises crissantes de mouches, assommées de chaleur. Reiner s’approcha du mur et se pencha vers la niche grillagée. Son regard sonda l’ombre derrière les grilles épaisses et rouillées: Senankis n’était plus là.


  «Pas de chance avec nos visites», dit-elle.


  Reiner se retourna vers elle:


  «Il en reste une à faire.»


  Ils laissèrent le policier éberlué dans le bourdonnement des mouches voraces et disparurent sans le décor immaculé des rues blanches.


  Le Messara avait réduit sa vitesse.


  Ils longeaient à présent l’îlot rocheux de Sikino. À tribord, on pouvait distinguer le village de Polikandro, les maisons enchevêtrées semblaient grimper à l’assaut d’un piton granitique se terminant par des aiguilles en dents de scie.


  Katadji finit son Mouton-Rotschild en trois clappements de langue et fit signe à Lorenzo derrière lui qui le resservit.


  Les rayons du soleil convergèrent dans le cristal du verre qui brilla comme un gros rubis.


  Diana repoussa son assiette de crevettes géantes saupoudrées d’origan et de sauce au citron à laquelle elle n’avait pas touché, et ses omoplates s’enfoncèrent dans les coussins épais du rocking-chair.


  «Quelle est la prochaine escale?»


  Burdsley reposa la tige vide de la brochette sur son assiette, mâcha le cube d’agneau et regarda son chrono. Il était cinq heures.


  «Nous jetterons l’ancre pour la nuit dans une rade de Santorin et demain nous serons à Itakos où nous nous arrêterons quelques jours.»


  MmeKatadji entama son cinquième loukoum et postillonna le sucre blanc:


  «Pourquoi Itakos?»


  Burdsley eut un geste vague.


  «Le chef mécanicien connaît le pays, le ravitaillement en eau est facile et il y a dans les tavernes un vin unique dans les Cyclades.


  —Il y a des ruines? questionna Diana.


  —Aucune.»


  Elle eut un soupir de soulagement: «Une raison supplémentaire pour s’arrêter.»


  L’émir la regarda de l’autre côté de la table et sortit de sa manche de lin blanc une tabatière en vermeil à motif islamique, le couvercle était incrusté d’émeraudes entourant un caillou gris: une pierre du désert ramassée sur le chemin de LaMecque.


  Il prit entre le pouce et l’index une pincée de tabac aromatisé et huma deux prises savoureuses.


  Katadji loucha sur la boîte et tendit la main.


  «Vous permettez?»


  Il la soupesa, évalua l’éclat des pierres, le poids du métal et siffla respectueusement. L’émir eut un sourire hautain.


  «Beau travail, dit Katadji, un amateur vous en donnerait gros.»


  L’émir continua de sourire mais un mépris visible se voyait dans ses yeux.


  «Elle est à vous», dit-il.


  Katadji hésita malgré sa convoitise évidente.


  «Je ne sais pas si je peux accepter, c’est un cadeau royal et…


  —Elle est à vous.»


  Katadji s’inclina et mit la tabatière dans sa poche.


  L’émir but une gorgée d’eau. Il ne pouvait plus s’en servir dès lors qu’elle avait touché la main d’un infidèle.


  Trois matelots arrivèrent et le plus petit souleva son bonnet avant de s’approcher de la table. Il s’adressa à Burdsley.


  «Nous approchons de Santorin, dois-je mettre le cap dessus?


  —Non, nous y passerons seulement la nuit, louvoyez au large, je compte tirer des dauphins, faites monter les carabines, vous me donnerez mon Springfield.


  —Bien monsieur.»


  Le marin effectua un demi-tour de soldat mais Burdsley le rappela.


  —J’autorise l’équipage à tirer également. Cela leur fera un peu d’exercice, ils ne se sont pas entraînés depuis le départ.»


  Lorenzo et deux autres marins installèrent des chaises pliantes sur le gaillard d’arrière et déposèrent à leurs pieds des boîtes de munitions.


  Derrière le sillage du navire, Sikino disparaissait, ou en voyait encore les plages désertes de sable blond.


  Burdsley s’installa, déverrouilla son Springfield et ajusta la lunette. Katadji et les deux femmes avaient des carabines de tir à crosse caoutchoutée, l’émir un parabellum à chargeur apparent auquel il adapta une crosse pliante qu’il sortit d’un écrin tapissé de velours noir.


  Depuis le début du voyage, des dauphins les suivaient à quelques encablures, parfois, l’un d’eux sortait complètement de l’eau, et le corps fuselé s’irradiait au soleil avant de retomber dans un éclaboussement d’écume.


  Derrière l’émir, les trois femmes voilées s’assirent sur le sol.


  Diana aperçut la première un dos nacré qui nageait sur sa gauche, elle appuya sur la détente et vit la balle frapper deux mètres derrière le poisson.


  Elle jeta l’arme, rafla au passage la bouteille de vodka et, faisant cliqueter ses bracelets, elle descendit vers la cabine.


  «C’est un jeu idiot, dit-elle, j’ai horreur de ça, je vais dormir.»


  Burdsley suivit le dauphin à travers la lunette et se pencha légèrement en avant, mais il fut ébloui par l’éclair blanc du soleil.


  L’émir tira une rafale, mais l’animal plongea aussitôt et reparut trente mètres plus loin et fut rapidement hors de vue.


  Un autre se montra, très proche dans le sillage, et Katadji et sa femme tirèrent ensemble. Burdsley discerna une forme sous l’eau claire qui s’enfonçait. Il était impossible de savoir s’ils avaient fait mouche.


  Impatienté, il reposa l’arme.


  «Diana a raison, dit-il, c’est un jeu idiot, je propose un poker.»


  Les trois hommes se levèrent ensemble et prirent la passerelle.


  Sur le pont inférieur, les matelots firent un feu de salves sur les conserves vides que le cuisinier jetait par le hublot de la cambuse.


  MmeKatadji regarda un instant les boîtes perforées s’enfoncer dans la mer puis elle sortit d’une boîte ronde posée sur ses genoux un loukoum grand format et ses dents mordirent dans la pâte élastique et parfumée.


  Les trois femmes voilées fixaient toujours la mer de leurs yeux bordés de khôl.


  Le battement lent du moteur se rapprochait, bientôt le caïque allait apparaître à la pointe de la barre, il était encore masqué par les récifs.


  Reiner fourra le revolver dans un sac étanche et mit le tout dans sa chemise, suivie de Laurence il entra doucement dans l’eau tiède.


  Ils perdirent pied presque immédiatement et nagèrent sous l’eau, côte à côte.


  Le soleil était à présent couché et ils ne distinguaient rien, mais Laurence éprouvait une satisfaction profonde au contact de l’élément liquide qui la débarrassait de la fatigue accumulée durant la journée. Lorsqu’elle remonta pour respirer, il lui sembla apercevoir le caïque en avant sur sa gauche.


  Ils filaient droit devant eux pour lui couper la route.


  À 150mètres du rivage, ils virent une masse sombre se profiler devant eux et disparaître, laissant derrière elle une écharpe de bulles. Ils reprirent ensemble leur respiration et restèrent immobiles, les lèvres, au ras des vagues.


  «Qu’est-ce que c’était? demanda Laurence.


  —Un dauphin, il n’attaque pas, n’aie pas peur, il va nous suivre.»


  Ils replongèrent et nagèrent à nouveau dans l’obscurité.


  Malgré les ténèbres, Laurence vit par trois fois une forme plus épaisse passer devant elle, la bête tournait autour d’eux, la troisième fois elle passa si près qu’ils virent à le toucher le lent défilement nacré, la queue ondulante creusa un tourbillon et l’animal s’enfonça en une danse aquatique.


  Le caïque était maintenant tout près, ils virent la proue aplatie et une forme humaine à l’avant qui s’agitait: le pêcheur remontait les filets.


  «Attention à l’hélice, prévint Reiner, suis-moi.»


  Ils disparurent sous l’eau, bougeant uniquement leurs membres pour se tenir en place.


  La coque apparut, précédant les remous blancs.


  Reiner plongea, passa sous le bateau et s’agrippa au filet. Il opéra une traction et posa ses mains sur le plat-bord.


  La bordure était glissante, il serra, donna un coup de rein et s’accroupit, ruisselant, contre le tourniquet.


  Doucement il appela dans l’ombre.


  «Dimitri…»


  Le vieux sursauta et se retourna. Reiner le vit enfoncer sa main dans sa poche, entendit le claquement de la virole et la lame courte miroita.


  Il se leva.


  «C’est moi», dit-il.


  Dimitri s’approcha les jambes écartées, et fouilla l’ombre du regard. Il y eut un deuxième claquement et la lame disparut. Reiner serra la main qu’il lui tendait.


  «Qu’est-ce que vous faites là?»


  Reiner mit un doigt sur ses lèvres. Les maigres lumières du port d’Itakos venaient d’apparaître par bâbord arrière. Ils entendirent un choc léger derrière eux, Laurence s’approcha et serra à son tour la main du pêcheur.


  «Une seconde», dit Dimitri.


  Il enjamba les rouleaux de cordage, parvint à l’arrière et manœuvra la barre du gouvernail. Le bateau s’éloigna de la rive et, une à une, les lumières du port s’éteignirent.


  Le silence de Dimitri était lourd d’interrogation.


  «Voilà, dit Reiner, il faut que je rentre en contact avec le chef.»


  Il devina le haut-le-corps de son interlocuteur.


  «Toi seul peux faire cela.»


  On n’entendait plus que le faible ronronnement et le clapotis des vaguelettes contre la ligne de flottaison.


  «C’est dangereux, pour vous et pour moi.


  —Vous le connaissez?» dit Laurence.


  Dimitri laissa échapper un rire sans joie.


  «Tout le monde le connaît, mais réfléchissez: s’il a tenté plusieurs fois de vous faire abattre et que vous vous jetiez dans la gueule du loup, qui vous prouve que vous resterez vivants?


  —J’ai pris mes précautions, dit Reiner. Il faut que je lui parle.


  —C’est la seule solution», renchérit Laurence.


  Dimitri hésitait, ses doigts tripotaient les filets encore ruisselants.


  «Je risque ma peau, dit-il d’une voix rauque.» Il ne poursuivit pas: Reiner avait aussi risqué la sienne pour le sortir d’un mauvais pas.


  «Décide-toi.»


  La voix de Reiner était plus sèche.


  Le vieux soupira sourdement et esquissa un signe de croix.


  «Que Dieu nous protège», dit-il.


  Il s’installa à la barre et le caïque vira de bord.


  Un nuage effiloché cacha un instant le cercle pâle de la lune.


  ChapitreV


  Ils longeaient le pied des falaises géantes, blocs monolithiques d’une totale aridité.


  Reiner s’orienta, se guidant à la position des étoiles: ils allaient bientôt se trouver à l’autre extrémité de l’île, à l’opposé du port.


  Coupée par des chaînes infranchissables, cette portion d’Itakos était parfaitement isolée, formant un monde clos.


  Contre son épaule. Reiner sentait la chaleur du corps de Laurence et distingua son profil sur le fond d’étoiles.


  Dimitri fixa la barre et, une fois à l’avant, alluma deux lanternes qui se balancèrent au-dessus des eaux. Les lampes-tempêtes firent surgir des grottes luisantes battues par le ressac.


  Ils naviguaient depuis plus d’une heure.


  Dimitri donna un coup de barre et coupa le moteur.


  Le caïque dériva et vint droit sur la falaise. Au moment où il semblait devoir s’écraser contre la paroi, le mur s’effaça et ils passèrent dans un étroit goulet, invisible du large. Tout en haut, un mince ruban de ciel s’étirait.


  À mi-hauteur, une lumière brilla, s’éteignit et réapparut.


  Dimitri répondit au signal en manœuvrant sa torche. Il prit une longue gaffe, immobilisa le bateau en appuyant l’extrémité contre la paroi et, par une pression continue, il fit parcourir au caïque un angle de 90degrés. Une dernière impulsion dégagea le nez de l’embarcation qui continua d’avancer.


  Le chenal s’élargit et ils débouchèrent dans la crique.


  Au fond de l’étroite baie qu’ils avaient devant eux, se dressait la forteresse.


  Dimitri dévida la chaîne et jeta l’ancre. Ils étaient arrivés.


  Sur le toit, ils virent les sentinelles.


  Cela avait dû être un monastère.


  Taillés en force dans la pierre même de la falaise, les murs écrasants évoquaient les premiers temples érigés aux dieux inquiétants de la Grèce des premiers âges, celle de l’époque archaïque.


  Sur le toit plat où rôdaient les guetteurs, une coupole monumentale s’élevait, arrivant presque au sommet de la paroi.


  Sur l’un des côtés un portique géant se dressait. Contre l’un des piliers, une lionne de pierre, le mufle écrasé par une lente érosion, semblait monter une garde immémoriale.


  Laurence admirait le spectacle qu’offrait l’étonnante architecture baignée de la lumière que la lune répandait à travers la trouée verticale de la falaise.


  Il évoquait à la fois la splendeur de lointaines civilisations et un inquiétant nid de forbans, ces murs avaient dû voir d’étranges scènes depuis qu’ils avaient été élevés.


  Au centre de la façade minérale, dans une niche, un visage démoniaque grimaçait, baigné de lumière blanche.


  Les marches de l’escalier de marbre semblaient sortir du sable même de la plage.


  Ils les gravirent.


  Le bruit sourd de la gigantesque porte éveilla des échos sous les recoins des piliers et des pigeons s’envolèrent vers le haut du dôme.


  Tout en haut, sur toute la largeur de la coupole, un christ byzantin les fixait de ses yeux noirs.


  Dans la pénombre des murailles latérales, derrière les colonnes asiatiques, des fresques s’étalaient jusqu’au renfoncement terminal où avait dû se trouver l’autel, autrefois. Le sol était recouvert de mosaïques qui formaient de curieux caractères d’une écriture inconnue.


  Au pied d’un entablement, Reiner vit des caisses métalliques. L’un des couvercles était soulevé et il vit l’éclat sombre et froid des grenades quadrillées.


  Un escalier s’enfonçait en spirales dans les profondeurs sonores et, Dimitri ouvrant la marche les descendit. Ils pénétrèrent dans une crypte.


  Des tombes s’alignaient, anonymes.


  Ils franchirent l’allée centrale et, au fond, une porte à double battant s’ouvrit démasquant une pièce ronde, brillamment éclairée par des candélabres.


  Au centre se trouvait une table taillée dans un unique bloc de marbre vert.


  Derrière la table se trouvaient Gregori, Marcanpoulos et Senankis mère et fils.


  À l’écart des hommes jouaient aux dés, indifférents à l’arrivée des trois visiteurs.


  Dimitri commença une longue phrase en grec que Marcanpoulos arrêta d’un geste.


  Reiner s’avança.


  «Qui commande ici?»


  La vieille Senankis se pencha à l’oreille de Gregori et murmura quelques mots.


  «Je traduirai, dit-il.


  —C’est elle?» demanda Reiner.


  Gregori inclina affirmativement la tête.


  L’épicière lissa sa moustache grise et regarda son interlocuteur, ses yeux noirs pétillaient et ses lèvres sinueuses se séparèrent en un semblant de sourire.


  «Bienvenue chez nous», dit-elle avec difficulté.


  Reiner rendit le sourire.


  «Vous n’avez pas toujours dit ça…»


  Elle ne devait pas savoir plus de français que ce qu’elle venait d’en employer car, à partir de cet instant, la conversation se déroula par l’intermédiaire de Gregori.


  «Premier point, dit Reiner où en sommes-nous de nos petits différents?


  —C’est la paix, dit Gregori, si vous la voulez.


  —Je ne suis pas décidé.»


  Gregori s’essuya rapidement le cou et fit son travail d’interprète. La mère Senankis hocha doucement la tête et murmura quelques paroles.


  «Elle est très satisfaite de votre réponse.


  —Je suis ravi, dit Reiner, maintenant allongez la salade.»


  Marcanpoulos et Senankis se levèrent pesamment et disparurent par une porte basse.


  Gregori commença son récit.


  Burdsley observa le visage de son adversaire.


  Il se défit de deux as, d’un 8 et garda les deux rois.


  «Trois cartes, demanda-t-il.


  —Je suis servi», dit Katadji.


  L’émir lui tendit trois cartes et en prit deux.


  Burdsley ramassa et regarda: un roi, une dame et le joker.


  Cette fois il ne pouvait plus perdre.


  L’émir avança de deux haricots.


  Katadji suivit.


  Burdsley en comédien consommé hésita et monta à trois.


  «4», dit Katadji.


  L’émir rangea sa donne et la posa sur le tapis. Il ne suivait plus.


  Burdsley prit une aspiration et poussa sa mise vers le centre de la table.


  «7», dit-il.


  Katadji calcula. Depuis le début, Burdsley jouait le bluff à fond. Il était monté à 6.000dollars avec en main une paire au10. Il avait gagné toute la soirée, il n’y avait pas de raison…


  «2 de mieux», dit-il.


  Il joignit au tas les 9haricots supplémentaires.


  Burdsley relança comme on se jette à l’eau.


  «Double», dit-il.


  18haricots – 27.000dollars.


  Le front de Katadji s’empourpra. Ses yeux tombèrent par hasard sur sa montre, il était 3heures3. Il était né le troisième jour du troisième mois de l’année, cela le décida. Il avança ses 18haricots.


  «Pour voir», dit-il.


  Sans attendre, il étala son jeu: un 7 et 4valets.


  «Je regrette, dit Burdsley, Poker aux rois.»


  Katadji pâlit légèrement.


  «Joli coup, dit l’émir, et assez rare, mais il vous revient cher. Je suppose que cela met fin à nos parties pour quelque temps.»


  Katadji haussa les épaules.


  «Vous préférez des chèques ou du liquide?


  —Cela m’est égal.»


  Ils burent quelques instants en silence et regagnèrent leurs cabines.


  Katadji s’attarda à regarder les reflets des étoiles sur les flots, un ronflement montait du poste d’équipage. Il avait perdu gros ce soir.


  «Allons, se dit-il, avant la fin de la traversée, je trouverai bien un moyen de me refaire.»


  Burdsley poussa la porte.


  Dans la cabine il flottait un relent de pâtisserie, sur une des couchettes, sa femme se retourna violemment sur le côté. Il regarda un instant la main pendre: les ongles faits paraissaient d’un noir d’anthracite sur la blancheur des draps.


  Burdsley gratta ses côtes maigres et revêtit sa veste de pyjama. Les boiseries craquèrent doucement sous le roulis. Il s’allongea sur sa couche et tourna doucement le poste de radio placé à la tête du lit. Il baissa la tonalité au maximum et ferma les yeux, écoutant les notes grêles d’un piano lointain, une mélodie usée et faussement vieillotte. Il s’endormit.


  De l’autre côté de la cloison, ElFay regardait ses femmes: elles étaient debout, taches plombées et semblables.


  Il s’assit et les observa. Ils les avaient achetées toutes les trois au cours d’un voyage au Yemen, elles étaient alors des fillettes maigres et à peine nubiles, mâchant sans trêve du bétel. Depuis ce temps elle avait grandi, grossi et vivaient dans l’ombre fraîche d’une cour intérieure d’un palais cerné de sable, agenouillées autour d’une vasque d’où jaillissait un éternel jet d’eau. Il pensa que pour elles, Allah avait été particulièrement miséricordieux.


  Il fit son choix.


  «Toi, dit-il, Yamina.»


  Silencieusement, deux se détachèrent et sortirent, émettant des gémissements retenus, comme l’exigeait la coutume.


  Yamina retira son voile et attendit le maître.


  À l’avant, le mécanicien-radio sommeillait sur le pont, la nuque sur une écoutille. Il était content de lui, tout allait se dérouler parfaitement, comme d’habitude. Il y avait de bons tireurs parmi les matelots mais il savait où se trouvait la clef du cadenas qui enchaînait les armes au râtelier. Il serait facile de mettre la main dessus au bon moment et de la jeter dans la mer. Cela simplifierait bien le travail. Il aurait bien mérité sa part.


  Il y avait tout lieu de penser qu’elle serait d’importance.


  «Nous avons beaucoup apprécié vos qualités, continua Gregori, et nous allons avoir besoin de vous.»


  Il fit une pause, regarda sa voisine et reprit.


  «Vous nous avez tué des hommes dans la montagne et en particulier celui qui, jusqu’à présent, était notre tacticien. Les autres…»


  Il eut un mouvement vers le groupe des joueurs derrière lui.


  «… sont des exécutants, d’excellents exécutants, mais rien de plus. On ne peut pas leur faire confiance pour inventer la bonne stratégie et réussir une attaque d’envergure, avec la plus grande efficacité. Pour cela, nous comptons sur vous.»


  Reiner examina ses ongles.


  «Si j’accepte, qu’est-ce que j’ai en échange?


  —Une part du butin et la liberté.


  —Qu’est-ce qui vous fait croire que je serai capable de ce travail?»


  Gregori s’inclina en transmettant la réponse.


  «Nous vous avons vu à l’œuvre.


  —Quel est ce travail?


  —Vous expliquer cela sera assez long, désirez-vous vous restaurer auparavant?»


  Reiner se leva et tous l’imitèrent.


  Ils empruntèrent la porte basse et se trouvèrent dans une cour intérieure surmontée d’un mirador. Dans la cour se trouvait l’hélicoptère.


  «Belle organisation», remarqua Reiner.


  Gregori eut un petit rire et agita ses courtes jambes pour se maintenir à hauteur.


  Ils arrivèrent dans une autre salle. Des tableaux cachaient les murs. Reiner remarqua un Turner, trois Cézanne, deux Utrillo et un Salvator Rosa.


  «Le deuxième Cézanne est un faux, dit Reiner.


  Gregori éclata d’un énorme rire qui se termina en une quinte de toux parfumée aux poivrons.


  «Excellent dit-il, vraiment excellent, mais vous savez, les propriétaires de yacht qui croisent dans ces parages ne sont pas tous des spécialistes en peinture.»


  Dans le fond s’entassaient des piles de coffres.


  «Le trésor des pirates, dit Reiner.


  —C’est un peu cela, rigola Gregori, c’est un peu cela en effet. Servez-vous…»


  La table était dressée. Au centre des langoustes grillées nageaient dans l’huile.


  Reiner plongea sa fourchette dans un plat creux de sauce rouge et en tira une boulette de viande. Il leva son verre plein de vin d’Hymete et porta un toast silencieux.


  MmeSenankis s’inclina et trempa sa cuillère dans un yaourt au miel.


  «À nos projets», dit Gregori.


  Il n’y eut pas d’écho.


  Senankis faisait le service.


  Laurence se souvint du contact des mains froides et tressaillit involontairement.


  MmeSenankis prit un cigare, le ficha sous sa moustache et l’alluma au chandelier qui se trouvait près d’elle. D’un signe discret elle avertit Gregori.


  Il avala rapidement et ouvrit la bouche.


  «Le principe est simple, dit-il. Nous avons des hommes à nous sur la plupart des navires de plaisance, évidemment sur ceux qui offrent un intérêt. L’archipel n’est pas très grand et lorsqu’ils croisent notre hauteur ou accostent dans une des rades, nous nous en emparons, puis nous les laissons repartir. Dans quelques cas, ils disparaissent mystérieusement lorsque les circonstances s’y prêtent.


  —Les tempêtes sont rares, intervint Laurence.


  —Oui, mais il y a des récifs, un accident peut très bien arriver et un bateau couler corps et biens. Cela s’est déjà produit.


  —Combien de fois», dit Reiner.


  Gregori battit des paupières.


  «Je n’ai pas le chiffre en tête, dit-il.


  —Mais vous ne les coulez pas tous, rétorqua Laurence, les gens que vous avez attaqués portent plainte en arrivant au Pirée ou ailleurs.»


  Gregori sourit finement.


  «Eh bien justement non.


  —Explique-toi», demanda Reiner.


  Avec une jubilation retenue Gregori s’affala davantage sur son assiette torchée comme pour donner plus de poids à ses arguments.


  «Voilà, dit-il, beaucoup de ces passagers sont des gens très riches, très influents, ils partent en croisière avec des femmes qui ne sont en général pas les leurs, en plus, il y a le jeu, ils ne veulent pas faire savoir qu’ils prennent du bon temps, ceux-là ne portent pas plainte, mais ça ne suffit pas toujours, nous avons un autre moyen.»


  Il fit une pause étudiée, se servit copieusement de viande en sauce et poursuivit.


  «C’est très simple.»


  Il porta l’index de sa main droite près de son œil et appuya sur un bouton imaginaire.


  «Clic, fit-il.


  —Quoi «clic»? demanda Laurence.


  —Photos.»


  Il épongea la sauce de son assiette.


  «Oui, expliqua-t-il, lorsque nous nous sommes rendus maîtres du bateau, le photographe vient et là, nous leur faisons prendre des poses.»


  La jubilation éclatait à présent dans son visage bouffi et il se gratta férocement les cuisses.


  «C’est un travail d’artiste, nous faisons participer l’équipage, ou nous-mêmes quelquefois, Senankis en particulier adore ça.» L’intéressé sursauta au bruit de son nom et, l’œil torve, continua à servir le café.


  «Et s’ils refusent?»


  Gregori redevint sérieux.


  «Il suffit de quelques gifles et d’un fusil derrière l’opérateur, cependant, s’il y avait refus, ce serait simple: «plouf».


  Il se remit à rire.


  «Clic ou plouf. C’est au choix.


  —Croyez-moi, ajouta-t-il, c’est fou ce que ces petites œuvres d’art que sont ces photographies nous rendent service, non seulement elles nous assurent du silence des victimes, mais elles nous valent de recevoir régulièrement des chèques en provenance des grandes capitales: Athènes, Londres, New York, Rome et Paris. Réfléchissez: quelle femme ne verserait pas une misérable obole pour que sa famille, son mari et ses amis ne reçoivent pas une gravure la représentant en conversation étroite et déshabillée avec 2 ou 3marins grecs? Même chose pour les hommes évidemment.»


  La vieille éteignit son cigare dans la sauce et émit quelques syllabes.


  «Elle demande si vous êtes convaincu?


  —Non, dit Reiner, il y a autre chose.»


  Le rire de Gregori tonitrua.


  «Exact, dit-il, il y a autre chose, seulement…»


  Sa langue passa, rapide, sur ses lèvres luisantes.


  «… Vous ne saurez jamais quoi. Encore des questions?


  —Ça va, dit Reiner. C’est pour quand?


  —Demain le Messara accostera dans la soirée et restera toute la nuit.


  —Combien d’hommes à bord?


  —Huit passagers inoffensifs, six hommes d’équipage et un stewart.


  —Armés?


  —Oui, mais nous avons un homme à nous parmi eux.


  —Des détails», dit Reiner.


  Gregori sortit d’une poche de poitrine une feuille de papier qu’il déplia avec soin et tint entre ses doigts gras.


  «Le rôle de l’équipage n’offre pas d’intérêt, ce sont tous des Grecs, le capitaine a bourlingué pas mal, il fait l’archipel depuis quelques années. Passons aux passagers.»


  En détachant les syllabes il commença la lecture.


  «Steven Burdsley. D’origine américaine, héritier d’une des plus grosses fortunes de l’État de la Caroline du Nord, il a des actions dans des usines de transformation de pétrole brut. Il ne s’est jamais occupé de ses affaires, se contentant d’en toucher les immenses revenus. Il a fait plusieurs fois le tour du monde et acheté le Messara il y a quatre ans. Autrefois champion de tir, il a perdu sa précision dans les bouteilles. Peut-être pédéraste, il vaut environ 40millions de dollars.


  «Marié à Diana Burdsley, fille de banquier genevois. A eu avant son mariage de nombreuses aventures où elle a englouti une bonne partie de sa fortune dans les cartes et en se lançant dans des spéculations hasardeuses.


  «Elle a possédé avant la guerre une écurie de courses et l’a revendue à perte le lendemain de Pearl Harbour. Elle a voulu s’engager comme infirmière dans l’armée américaine et, n’y parvenant pas, a fondé un journal dont elle a été l’unique correspondant de guerre pour pouvoir suivre le déroulement des opérations. Elle a fait aussi la campagne de France. Elle ne s’accorde pas avec son mari et…»


  Il interrompit sa lecture, jetant un rapide coup d’œil vers Laurence.


  «… a des goûts intimes assez spéciaux. Elle est née en 1908.»


  Il avala un verre de Raki pour s’éclaircir la gorge et continua.


  «Katadji Omar, diamantaire de profession, a eu des ennuis avec les autorités d’Afrique du Sud. Semble vivre en partie aux crochets de Burdsley mais ne s’est pas totalement retiré des affaires, il joue dans la revente de bijoux et de diamants un rôle difficile à définir mais qui lui rapporte des rentrées substantielles bien qu’irrégulières.


  «Mme Katadji. Ce n’est pas sa femme, elle est d’origine turque et sa trace est difficile à retrouver. Avant de rencontrer Katadji, elle était sous-maîtresse à Smyrne dans une maison de tolérance de dernière catégorie.


  «Nous arrivons au dernier: l’émir ElFay. «Il règne sur un territoire désertique aux délimitations imprécises dans une région limitrophe du Koweït. Il possède une armée forte de 400fusils sans compter quelques tribus nomades de bédouins qui lui ont déjà montré un attachement indéfectible. Cela lui permet de peser d’un poids assez lourd sur la politique de certains États arabes du Moyen-Orient. Il est impossible d’estimer sa fortune qui s’accroît chaque fois qu’une goutte de pétrole sort de son sol pour entrer dans l’un de ses pipe-lines.


  «C’est tout, dit Gregori, et c’est suffisant pour penser que nous ne rentrerons pas ce soir les mains vides.


  —Je suis peut-être curieux, dit Reiner mais comment avez-vous obtenu des renseignements aussi précis?


  —Navré, dit Gregori, je ne peux vous dévoiler nos sources, la seule chose qui doit compter pour vous c’est qu’elles sont sûres.»


  Reiner se tut et releva la tête: «Combien avez-vous d’embarcations?


  —Une vedette rapide et deux caïques, trois avec celui de Dimitri.


  —La vedette et un caïque suffiront. Il me faudra sept hommes.»


  Gregori inclina la tête.


  «Vous les aurez.»


  Il se tourna de nouveau vers la vieille qui acquiesça.


  «Il reste quelques petits points à régler…


  —Non, dit Reiner, demain.


  —Comme vous voudrez, je vais vous faire montrer les chambres.


  —La chambre», dit Reiner.


  Le gros se confondit en excuses.


  «Mais certainement, c’était par pure délicatesse…»


  Ils sortirent par un escalier extérieur, le garde-fou était composé de sacs de sable.


  En chemin, ils rencontrèrent le manchot qui montait la garde.


  Gregori essoufflé par les marches les laissa pénétrer et leur tendit la clef.


  «Vous voyez», dit-il, la confiance règne.


  Reiner referma et fit jouer la serrure.


  La pièce était taillée dans l’épaisseur du mur, elle ne comportait qu’un lit aux montants de fer et une chaise sur laquelle brûlait une lampe à huile.


  Laurence et lui se regardèrent.


  «Que penses-tu de tout cela?


  —Rien de spécial.


  —Crois-tu qu’ils soient sincères lorsqu’ils disent qu’après leur hold-up ils nous permettront de fuir?»


  Reiner posa la lampe à terre de façon à éclairer la porte et s’assit sur la chaise en face.


  «Non.


  —Alors que comptes-tu faire?


  —Dormir», dit-il.


  Laurence sombra dans le néant. Elle vit surgir des visages, ceux de Senankis, de Gregori, ils la prenaient par les pieds et l’enfonçaient sous l’eau, elle tentait de se débattre et, au-dessus d’elle, la vieille épicière prenait des photos sans arrêt, puis elle se retrouvait au fond d’un puits et n’arrivait pas à en sortir, elle faisait des efforts désespérés, deux mains la prirent aux épaules, elle se débattit, se débattit, se mit à hurler et se retrouva brusquement à l’air libre dans les bras de Reiner. Son visage était tout près d’elle.


  «Ça va mieux?» demanda-t-il.


  Elle sentit son bras autour de son épaule et se frotta les yeux. Son cœur battait encore à coups sourds.


  «Oui, murmura-t-elle, je faisais un cauchemar.


  —Je m’en suis aperçu.


  —Je rêvais que j’étais en danger et que tu ne venais pas…


  —Je te demande pardon», dit-il.


  Elle sourit et resta quelques instants la tête sur sa poitrine.


  L’huile avait baissé dans la lampe et la flamme semblait sur le point de s’éteindre.


  «Aucune importance, dit Reiner, le jour se lève.»


  Il s’écarta, balaya la lampe d’un coup de pied et ouvrit la porte.


  La lumière entra d’un coup: elle venait d’en haut, ils étaient au cœur même de la falaise. Devant, la plage étroite et profonde où les trois caïques et la vedette étaient amarrés. La falaise tournait et rendait la mer invisible.


  Assis sur le sable, dans le fond de la calanque, Dimitri accoté à son bateau mangeait en remuant les braises du petit feu de varech séché sur lequel il faisait cuire ses poissons.


  Reiner se retourna dans l’ombre de la chambre.


  «Viens, dit-il, on va faire le tour du propriétaire.»


  Lorenzo tira son pantalon sur ses fesses meurtries et sortit de la cabine de Diana Burdsley. Il entendit le raclement du treuil qui remontait les chaînes et sentit sous la moquette la légère trépidation des machines.


  Les hélices brassèrent l’eau et le yacht bougea lentement.


  Le voyage serait bref, vers midi ils seraient à Itakos.


  Il croisa Katadji sur le pont-promenade, il sirotait en solo une bouteille de Corton-Charlemagne 1953.


  Il redescendit, ramassa sur son plateau des verres qui traînaient à terre et entreprit de mettre de l’ordre dans le salon encore désert à cette heure.


  La pièce était dans l’ombre et il se dirigea vers les lourds rideaux pour laisser le jour entrer, mais derrière lui, un frôlement suspendit son geste.


  Sur le divan bas il discerna deux corps nus, bizarrement enlacés, et devina les chairs pâles de MmeKatadji et dessous, une chevelure blanche lui permit d’identifier le propriétaire du navire, Stevens Burdsley.


  Parfaitement stylé, Lorenzo ramassa un cendrier et, sifflotant, ressortit sans montrer un empressement trop grand qui aurait permis d’en conclure qu’il s’était aperçu de quelque chose.


  La cloche du changement de quart tinta et des matelots apparurent. Ceux qui quittaient leur poste jetèrent, lorsqu’ils arrivèrent à sa hauteur, des plaisanteries à Lorenzo qui baissa ses longs cils. Il méprisait ces hommes épais et rustres et, d’un revers de main délicat, il épousseta la manche de sa veste pailletée.


  Au coin de la coursive, il se heurta au mécanicien-radio et les deux hommes échangèrent quelques mots; c’était le seul membre de l’équipage que Lorenzo trouvait sympathique et il lui désigna sur le plateau une bouteille de Black and White au 3/4 vide. Le mécanicien éclusa au goulot une longue lampée et remercia d’un signe de tête. Lorsque le stewart s’éloigna, il le regarda partir et pensa que ce soir ce beau jeune homme serait un modèle idéal pour photos artistiques, personne ne pourrait croire une seule seconde qu’une seule femme du bassin méditerranéen pouvait lui résister.


  Il mit le contact-radio en position d’émission.


  «Ici 22-05, ici 22-05. M’entendez-vous, parlez.»


  Il pressa le bouton d’écoute.


  «Je vous entends parfaitement. À vous.


  —Nous sommes en route. Nous arriverons vers midi. Parlez.»


  Il y eut un grésillement et la voix reprit.


  «L’opération aura lieu à minuit exactement. Tenez-vous prêt. Avez-vous quelque chose à signaler?


  —Tout se déroule normalement. Aucune difficulté.


  —Je répète: tenez-vous prêt pour minuit. Terminé.»


  Le mécanicien reposa le récepteur sur le socle et se retourna.


  Sur le seuil, ses cheveux blancs embroussaillés, Burdsley bâillait à se décrocher la mâchoire.


  Le tout était de savoir depuis quand il était là.


  Le grec de Burdsley était mélangé de latin, il avait au cours de ses études à l’Université de Yale toujours confondu Tacite et Périclès.


  «Rien de nouveau?


  —Non monsieur, le temps se maintient au beau.»


  Il ajouta.


  «Mon correspondant me demandait de ne pas naviguer trop près des îles après minuit, des pêcheurs tendent des filets sans indiquer leurs positions par des lanternes pour ne pas effaroucher les bancs de poissons.»


  Burdsley inclina la tête.


  «Parfait. Je demanderai au capitaine d’y veiller.»


  Il fit un signe amical de la main et referma la porte du poste.


  Le mécanicien poussa un long soupir silencieux: il était évident que Burdsley n’avait rien entendu. Ce n’est rien, pensa-t-il, mais j’ai tout de même eu chaud.


  Reiner se tenait sous le christ pantocrator qui, du haut du dôme, le fixait de ses yeux d’ambre.


  Contre les piliers de la nef, Marcanpoulos et un autre homme fixaient des grappins à des cordages. Il fallait pouvoir monter rapidement à bord du yacht.


  Reiner les regarda enrouler les cordes et s’éloigna.


  Dans la crique il rencontra Gregori qui s’affairait près de la vedette. Manipulant de lourds barils, Senankis, aidé de deux costauds, faisait le plein des réservoirs.


  Reiner passa sa main sur la carène: très profilé le petit bâtiment devait pouvoir atteindre des vitesses impressionnantes. Il sauta dedans, s’assit à la place du pilote et vérifia le jeu des manettes. Satisfait il descendit et gagna l’autre extrémité de la crique.


  Dimitri rapetassait un filet.


  Reiner, sans bouger, vérifia qu’ils étaient seuls.


  «Écoute-moi, dit-il, il faut que tu fasses exactement ce que je vais te dire, tout va dépendre de toi; si tu m’obéis on s’en sort, dans le cas contraire on est flambé et toi avec.»


  Les yeux fixés sur sa navette de bois le vieux faisait rapidement courir le fil, resserrant chaque maille d’un tour de poignet.


  «Je vous ai amenés ici, c’est déjà beaucoup et j’estime que j’ai payé ma dette, le reste ne me regarde pas.»


  Son ton paraissait sans réplique.


  À l’autre bout, les hommes versaient le dernier baril de carburant.


  Reiner exposa son plan. Il parla trente secondes.


  Dimitri cessa son mouvement de poignet et leva les yeux, les plongeant dans ceux de Reiner.


  «Tu es fou, souffla-t-il, complètement fou.


  —Réponds, dit Reiner, ils approchent et nous ne retrouverons plus l’occasion de nous voir seul à seul. Vas-y: oui ou non.» Les mains de Dimitri se frottèrent l’une contre l’autre d’un mouvement nerveux.


  «Une question d’abord…»


  Son regard clair sembla vouloir pénétrer jusqu’au fond de l’âme de son vis-à-vis.


  «Qui es-tu exactement?»


  Reiner lui prit le filet des mains et termina les trois derniers points.


  «Un touriste», dit-il.


  Ils virent Gregori venir vers eux, ses bottes enfonçant dans le sable.


  Dimitri se leva et ramassa le filet, tournant le dos au nouvel arrivant, ses doigts courts effleurèrent l’épaule de Reiner.


  «D’accord», murmura-t-il.


  Imperturbable Reiner se tourna vers Gregori.


  «Alors commissaire?»


  Gregori sortit son mouchoir crasseux et le noua autour de sa gorge suppurante.


  «Tout est paré, les hommes attendent vos ordres.


  —Réunissez-les.


  —Ils vous attendent dans la crypte.»


  Reiner regarda sur le haut de la falaise qui leur faisait face, les séparant de la mer: un éclair brilla, aveuglant.


  Gregori l’avait aperçu, il s’avança au milieu du sable, écarta ses jambes courtes, mit ses bras en croix et les leva avec difficulté au-dessus de sa tête.


  L’éclair disparut.


  «Vous savez ce que cela veut dire? demanda Gregori.


  —Le Messara est en vue.»


  Gregori le regarda.


  «Décidément nous avons bien fait de vous mettre de notre côté. Vous êtes devin?


  —La Grèce est leur terre d’origine, dit Reiner, je suis pris par l’ambiance.»


  Le gros l’examina avec méfiance.


  «Allons dans la crypte.»


  Ils rejoignirent les sept hommes qui les attendaient, assis sur les tombes.


  Gregori une fois de plus servit d’interprète.


  «Je prends la vedette avec trois d’entre vous. Marcanpoulos prendra le commandement du caïque avec les trois autres.


  «Nous aborderons ensemble, chacun d’un côté du yacht. Vous ne tirez pas avant d’être à bord et c’est moi qui passerai le premier. Toi et toi, vous descendez dans la salle des machines et vous empêchez que l’on mette en route. Pas de grenade, vous prendrez des fusils. Est-ce qu’il y a des questions?»


  Un des hommes parla.


  «Il demande si on monte la mitrailleuse sur la vedette?


  —Inutile, dit Reiner, tout devra se passer avec le maximum de discrétion. C’est tout?»


  C’était tout.


  «À table, dit Gregori, passant sa langue sur ses lèvres humides.»


  Ils remontèrent, la table était de nouveau mise: les assiettes étaient en faïence de Gien et les couverts d’argent, frappés aux armes castillanes. La vieille Senankis déposa une soupière de vermeil contenant du poisson pilé aux œufs et des feuilles de vigne farcies au riz et aux courgettes. Derrière elle, Laurence suivait, les bras chargés de fiasques de Chianti et de Lacrima Christi, vestiges d’une rapine sur un yacht italien abordé au large de Naxos. Elle portait son éternel blue-jeans et avait passé un maillot de marin blanc aux rayures bleues. Sous l’étoffe, les seins jouaient librement.


  Senankis la regarda. Pour poser le flacon de vin devant lui, Laurence dut s’appuyer sur le dossier de la chaise où il était assis.


  Dans le mouvement, sa poitrine frôla la joue de l’homme. La chaise bascula, il se leva et les deux mains épaisses s’abattirent sur la gorge de la jeune femme.


  Le couteau au manche d’argent lourd fusa par-dessus la table et le jet de sang décrivit une courbe haute qui vint s’écraser sur la nappe. Senankis chancela et contempla son poignet perforé de part en part où la lame vibrait encore.


  Les têtes se tournèrent vers Reiner qui se servit des feuilles de vigne. Il commença à manger et s’adressa à Gregori.


  «Dis-lui que la troisième fois sera la bonne et prévois un remplaçant pour ce soir, il devait être du voyage.»


  Gregori se tourna vers la vieille qui n’avait pas bougé un poil de moustache. Laurence vint s’asseoir à côté de Reiner et rapprocha sa chaise de lui, elle ne toucha pas aux plats.


  Le repas commença dans le silence total, les nerfs semblaient tendus, Marcanpoulos se servait verre sur verre.


  Gregori crut bon de détendre l’atmosphère.


  «Il ne faut pas en vouloir à Senankis, commença-t-il, c’est un malade. Nous avons déjà eu des ennuis avec lui, il avait la consigne de ne pas supprimer votre amie blonde, simplement de lui faire peur, de la prévenir de ne rien vous révéler, mais nous ne pensions pas qu’il agirait d’une manière aussi… comment dire, aussi brutale… Nous ne sommes également pour rien dans l’attentat qu’il a commis contre notre nouvelle et si charmante amie…


  —Comment savez-vous alors qu’il m’a attaquée, jeta Laurence, s’il a agi de son propre chef, ce n’est quand même pas lui qui vous a prévenus?»


  Gregori avala une portion de riz.


  «Nous savons tout, dit-il, tout ce qui se passe dans l’île.»


  Il mâcha en silence et poursuivit.


  «C’est un malade, répéta-t-il. Vous avez des noms compliqués pour cela dans vos pays, disons que c’est un malade sexuel.»


  Reiner regarda la mère. Elle regardait dans le vague, mais il eut l’impression qu’elle comprenait et suivait fort bien la conversation.


  Ils quittèrent la table. Dehors, Dimitri grillait ses poissons dans le sable et mordait dans son pain frotté d’oignon cru. Il était deux heures.


  «Petite sieste, dit Gregori, il faut toujours se reposer avant le combat.»


  Reiner et Laurence s’assirent sur les marches de la forteresse. Du haut du mirador, le factionnaire ne les perdait pas de vue.


  Reiner tendit à sa compagne le paquet de Senior Service. Elle refusa.


  «Je voudrais bien être plus vieille d’une journée, dit-elle.


  —Il ne faut jamais dire cela, à moins d’être sûr d’avoir encore 24heures à vivre.


  —Tu es réjouissant, remarqua-t-elle. Au fait, merci pour ton intervention.


  —À charge de revanche.


  —Ça m’étonnerait, dit-elle, je ne sais pas lancer le couteau.


  —Je t’apprendrai.


  —Je préfère le piano.


  —Tu sais jouer?


  —J’ai eu un accessit au conservatoire, je me destinais à l’art en ce temps-là, les choses ont bien changé.


  —Viens», dit-il.


  Ils entrèrent et se trouvèrent sous la coupole. Dans un des renfoncements sous une arcade mycénienne, il y avait un Pleyel d’un blanc de neige.


  Laurence souleva le couvercle.


  «Ils ont dû pirater un yacht de mélomane.


  —Joue, dit-il, c’est excellent pour les nerfs.»


  Laurence fit craquer ses jointures et préluda.


  Les notes s’égrenèrent et peuplèrent le vide du dôme.


  Quelques secondes plus tard, la 3ePolonaise de Chopin retentissait.


  Elle plaqua joyeusement le dernier accord et le contempla triomphante.


  «Magistrale exécution», dit-il.


  Le rire de Laurence monta. Là-haut, le visage sévère du christ de mosaïque les regardait toujours.


  ChapitreVI


  Le capitaine donna l’ordre d’allumer les feux de position et se pencha pour écouter le battement des rames du canot.


  Les passagers remontaient à bord après avoir passé l’après-midi à terre. Il donna l’ordre de descendre la passerelle et les regarda regagner le yacht.


  MmeKatadji passa la première suivie d’un marin qui portait ses emplettes. Elle rapportait des coupons de tissus bariolés, des vases de terre cuite, des plateaux de cuivre et quatre des statuettes fabriquées en série dans les ateliers de la nouvelle Philadelphie, le faubourg lugubre du nord d’Athènes. Les autres n’avaient rien acheté, Burdsley eut de la peine à monter, l’Ouzo du pays lui avait paru supérieure à celle qu’il pouvait boire sur le bateau. L’émir et Burdsley continuaient une conversation sur le rôle des syndicats des travailleurs du pétrole dans la baisse actuelle de la production des forages en Arabie Séoudite.


  Lorenzo donna la touche finale au bouquet de fleurs fraîches qui décorait la table de la salle à manger et remit un couteau parallèlement à la fourchette. Il posa un disque sur le pick-up et sortit sur la pointe des pieds.


  Son service était fini pour un bout de temps.


  Bientôt la pièce se remplit de ses occupants.


  «Déjà dix heures, dit Diana, le temps passe plus vite à terre.


  —Ce village était délicieux, minauda MmeKatadji, quel calme et quel pittoresque, on sent tellement qu’il se ne passe jamais rien dans ce coin retiré du monde…


  —Vous vous y ennuieriez à la longue, dit Burdsley, mais il est certain qu’il s’en dégage une impression très forte de sérénité, cependant je n’y vivrais pas deux jours.


  —Exact, dit Katadji, et vous l’émir qu’en pensez-vous?


  —La vie de chaque homme est créée à sa mesure, s’il ne s’en satisfait pas, il n’est qu’un sot.»


  Burdsley avait visité les villages perdus du désert et vu les cadavres d’enfants couverts de vermine sur les territoires de l’émir ElFay, il savait le prix qu’une goutte d’eau et une poignée de farine pouvait avoir pour ces populations expirantes.


  «Vos sujets partagent-ils votre philosophie?»


  ElFay avala une bouchée de la côtelette d’agneau qui rissolait encore dans son assiette et écrasa sur le restant de la viande onctueuse un long cigare blond qu’il venait d’allumer.


  «Allah est partout, dit-il, jusque dans leurs cœurs.»


  Burdsley ne se tint pas pour battu.


  «Nous sommes entre nous, dit-il, je parie qu’avec les bijoux que portent vos trois femmes, vous pourriez construire un hôpital.»


  L’émir sourit finement.


  «Deux», dit-il.


  Diana éclata d’un rire suraigu.


  «Il faudra que vous m’invitiez dans votre palais, j’aimerais voir cela, la Grèce me sort par les yeux.»


  L’émir ElFay s’inclina vers son hôtesse.


  «Vous y serez la bienvenue, dit-il, mais je souhaite que vous ne souffriez pas trop de la chaleur, elle y est intense.


  —Allah vous protégera», ironisa Katadji.


  L’émir fixa sur lui ses yeux de braise.


  «À quoi croyez-vous, monsieur Katadji?»


  L’autre fit voltiger sa fourchette.


  «Je n’ai pas de goût pour les discussions philosophiques.


  —Mais encore?


  —Je crois en moi, dit Katadji, et encore pas toujours.»


  Le repas tirait à sa fin et Diana pressa sous la table le bouton qui reliait l’office et prévenait le personnel qu’il fallait desservir.


  «Quel est le programme des réjouissances?» demanda Katadji.


  Burdsley fit glisser la paroi sous le hublot, démasquant le bar, choisit un cognac et une bouteille de Fine Champagne.


  «Que diriez-vous d’un film?» proposa-t-il.


  Ils passèrent dans la salle de spectacles et s’assirent dans les fauteuils.


  Burdsley fit l’opérateur, il aimait cela, il bricolait souvent l’appareil perfectionné et il enclencha la première bobine.


  Diana se tourna vers lui: «Il y en a pour combien de temps?»


  Burdsley jeta un œil sur la pendule au-dessus de la cabine de projection.


  «À peu près minuit», dit-il.


  Sur la plage, les armes cliquetèrent.


  «Le caïque», dit Reiner.


  Marcanpoulos entraîna ses hommes et ils mirent l’embarcation à l’eau. Il monta le dernier.


  «Réglons nos montres.»


  Marcanpoulos comprit le geste. Il sortit un oignon de son gilet de flanelle et le plaça à côté de la montre-bracelet de Reiner: à quelques secondes elles indiquaient la même heure.


  —Dis-lui de ne pas se presser, d’avancer en zigzag vers le yacht, ce sont des pêcheurs qui relèvent les filets. Ils ne doivent pas donner l’éveil.»


  Gregori traduisit. Marcanpoulos fit signe qu’il avait compris. Le fond de la coque crissa sur le sable et se mit à flotter. De la rive ils le virent disparaître, happé par la falaise.


  Les trois hommes qui devaient accompagner Reiner sur la vedette étaient derrière lui, attendant ses ordres. Il fit signe que le moment n’était pas encore venu et remonta vers le camp fortifié. Dans son dos marchaient Gregori et Laurence.


  La vieille Senankis était là, immobile sur ses jambes déformées. Les flambeaux étaient allumés, éclairant les fresques des bas-côtés.


  «Quelle est ma part? demanda Reiner.


  —Vous êtes huit et nous conservons toujours la moitié des gains, vous toucherez donc un seizième.


  —Je veux le double.»


  Gregori cracha sur le sol.


  «D’après la qualité des passagers du Messara, cela rapportera beaucoup, ne soyez pas trop gourmand.»


  La vieille eut un geste d’énervement et interrompit le marchandage.


  «Elle est d’accord, dit Gregori, vous aurez le double. C’est une faveur spéciale», ajouta-t-il en remuant le doigt comme pour gronder un enfant.


  Un changement dans l’atmosphère avertit Reiner que quelque chose se tramait. Il sentit la présence des hommes derrière lui devenir plus insistante.


  Sans avoir l’air d’y toucher, Gregori se recula.


  Imperceptiblement, les épaules de Reiner bougèrent. Il venait de comprendre.


  Les yeux de la vieille ne le quittaient pas. Il s’adressa cette fois directement à elle.


  «Où est Laurence?» dit-il.


  La vieille ne chercha plus à faire croire qu’elle ne parlait que le grec.


  «Vous la retrouverez au retour. En bonne santé.


  —Je le souhaite. Pour elle. Et pour vous tous.» Il fit une pause pendant laquelle on entendit le grésillement de la poix brûlant sur les flambeaux.


  «Je vous préviens, dit-il d’une voix douce, si vous laissez votre petit garçon s’approcher d’elle, je lui ferais quelque chose dont vous n’avez pas idée et que vous ne pourrez jamais imaginer…»


  Il savait que, derrière lui, les fusils étaient braqués. Il devait y en avoir d’autres cachés par les piliers qu’il ne distinguait qu’à peine.


  La mère Senankis ne cilla pas.


  «Elle sera là quand vous reviendrez avec le butin.


  —Je vous crois assez intelligente pour connaître votre intérêt, dit-il, je suis sûr que vous n’aimeriez pas me voir me fâcher.»


  La tension tomba; sans se retourner, il sut que les canons s’étaient baissés.


  Il pivota brusquement.


  «En avant, dit-il, c’est l’heure.»


  Il ne mit le contact que lorsqu’il vit le large.


  Naviguant au ralenti, il obliqua vers le nord pour contourner l’île et atteindre les brisants de Mylopota entre lesquels le yacht se trouvait amarré.


  La vedette filait lentement et silencieusement sur les lames argentées, le volant répondait magnifiquement à la plus légère sollicitation.


  Reiner pilotait.


  Derrière lui, le groupe des pirates formait une masse indistincte sur laquelle les reflets de l’eau jetaient des lueurs intermittentes. Celui du centre paraissait plus nerveux et contenait difficilement une toux sèche.


  Depuis longtemps, le caïque devait dériver à quelques encablures de sa proie. Dans sept minutes ils devraient aborder.


  La course du bateau s’accéléra et la mer défila plus vite sous l’étrave. Le yacht surgit droit devant.


  La coque blanche encore éloignée semblait phosphorescente. Une guirlande de lumière soulignait la forme des superstructures.


  Le moteur eut un hoquet et s’arrêta. Reiner poussa un juron étouffé, le seul juron grec qu’il connût. Il quitta son siège et fit glisser la plaque du carter.


  Invisible du yacht, il craqua une allumette qui éclaira le moteur. L’homme de droite se pencha; il continua le mouvement lentement jusqu’à ce que sa tête touche précautionneusement le sol, découvrant sa gorge tranchée d’une oreille à l’autre.


  Il sembla au nerveux du centre qu’il venait de recevoir un camion de 15tonnes dans l’estomac: il y porta la main et ses doigts reconnurent le manche d’argent froid du couteau qui, à midi, servait à découper les viandes. Il s’étonna et bascula par-dessus bord.


  Dans le même temps, le troisième sentit sur son front un cercle étroit et dur qui ne pouvait être autre chose que l’embouchure d’une arme. Docilement il déposa son fusil à ses pieds. Rapidement Reiner frappa et fit passer le deuxième corps par-dessus bord, le regardant couler à pic.


  Il remit le carter en place, reprit le volant et lança le moteur, donnant cette fois la vitesse maximum.


  Avec tout ça, il avait failli se mettre en retard.


  Clark Gable prit Lana Turner dans ses bras. Elle portait une robe en lamé vert, une écharpe lie de vin et des escarpins bouton d’or. Il était en frac pervenche et sa moustache taillée ruisselait de gomina.


  MmeKatadji se pâma et dans l’ombre posa sa main sur la cuisse de Burdsley. Diana enregistra le geste et fut prise d’un fou rire qui couvrit la bande sonore.


  «Silence dans la salle», dit Katadji.


  Le film allait se terminer, le temps que la caméra se déplace pour amener les deux visages en gros plan.


  L’émir somnolait dans son fauteuil.


  Sur le pont, le matelot de service surveillait la mer, le menton dans ses mains, il suivait languissamment du regard les manœuvres d’un caïque qui, lentement, se rapprochait d’eux, relevant ses filets et les replongeant de temps à autre.


  Il bâilla et perçut un bruit de moteur. Il changea de place et, sur l’autre flanc du navire, il vit le sillage blanc qu’ouvrait une sorte de hors-bord filant droit sur eux. Il secoua son hébétude et pensa qu’il devait faire quelque chose. Hésitant il se dirigea vers la cloche d’alarme. Une ombre se dressa entre elle et lui et il devina vaguement le mécanicien.


  Il ouvrit la bouche et s’écroula sur le pont, la tête fracassée d’un coup de clef anglaise.


  L’attaquant se baissa rapidement et fouilla sa victime: le règlement prescrivait que l’homme de garde devait avoir sur lui la clef du râtelier d’armes. Ses doigts se refermèrent dessus lorsqu’un cri strident déchira la nuit.


  L’une des femmes de l’émir venait d’apparaître sur la passerelle et regardait, horrifiée, le spectacle.


  Lana Turner posa ses lèvres sur la moustache de Clark Gable.


  Le cri retentit au moment où le mot «Fin» envahissait l’écran.


  Ça commençait.


  Burdsley se leva d’un bond et surgit sur le pont inférieur, les autres le suivirent en courant.


  En haut, sur la passerelle, ils virent deux formes, une blanche et une noire, tourbillonner et des silhouettes de marins se ruer par les échelles.


  De chaque côté du yacht, les têtes de Reiner et de Marcanpoulos apparurent.


  Ce dernier sauta sur le pont droit contre un des matelots qui se précipitait. Le canon touchant le ventre de l’homme, il tira. Le matelot partit en arrière, heurta une manche à air et tomba.


  Paralysée par la détonation, Diana vit les hommes courir, il y eut un deuxième coup de feu derrière les cheminées et elle entendit la chute d’un corps dans les flots.


  À toute volée le capitaine frappa le mécanicien à la mâchoire. Les os craquèrent. Il pivota pour faire face aux assaillants, hurlant des ordres et trouva la clef du râtelier d’armes sur le pont. Sans utiliser les escaliers il bondit, traversa sous les balles un espace découvert et plongea vers les fusils, ralliant à lui les deux matelots qui lui restaient.


  Reiner attrapa Burdsley recroquevillé sous une chaise.


  «Mettez les femmes à l’abri là-dedans.»


  D’un coup de pied il ouvrit la cabine et aperçut dans l’enfilade un des pirates qui levait son arme.


  Le Gasparini cracha.


  L’homme rebondit contre la rambarde, fut renvoyé contre un hublot et atterrit dans une chaise longue.


  Marcanpoulos chercha des yeux les hommes de la vedette et comprit que ça ne tournait pas rond. Il lui restait deux types.


  Il dévala vers la salle des machines et vit un matelot qui tirait à genoux en direction du cabestan. Un des pirates se souleva, parut monter en l’air et retomba comme une marionnette dont on coupe les fils.


  Marcanpoulos serra les dents, le bois de l’arme reposant sur l’avant-bras il abattit le tueur.


  C’était à n’y rien comprendre: l’équipage avait pu se procurer les armes.


  Le capitaine du yacht vit une ombre se faufiler entre les chaises longues et lâcha une rafale de Sten au ras du plancher. Il entendit un gémissement suivi d’un râle qui lui confirma qu’il avait fait mouche.


  Marcanpoulos comprit qu’il était seul. Regagner le caïque était la seule solution. Il enjamba le bordage et vit l’éclat des coups de feu, les balles ricochèrent contre le métal. Il plongea.


  Le caïque qui l’avait amené était à deux brasses. Il les fit rapidement et, espérant qu’on ne le canarderait pas du bastingage, il se hissa avec peine, tout le poids de son corps alourdi par l’eau portant sur une seule main…


  Il y parvint enfin et poussa un soupir qu’il n’acheva pas.


  Il n’était pas seul dans l’embarcation. Il y avait un homme assis, il souriait et tenait un étrange revolver. Il désigna le yacht:


  «Remonte», dit Reiner.


  Ils étaient tous dans la grande salle à manger, illuminée pour la circonstance.


  Diana et Mme Katadji posaient des compresses sur le visage de l’une des Yéménites, elle portait une plaie au cuir chevelu qui saignait abondamment.


  Burdsley et Katadji livides tremblaient encore dans leurs fauteuils.


  L’émir contemplait le trou qu’avait fait une des balles dans l’une de ses vastes manches.


  Lorenzo hésitait à vider les cendriers.


  Le capitaine sans arme lorgnait haineusement vers Marcanpoulos dont les vêtements trempés maculaient les coussins.


  On entendait uniquement le bruit de la mer.


  «Le fric», dit Reiner.


  Burdsley comprit qu’il n’y avait pas à discuter.


  Il fit glisser la boiserie et tourna le bouton du coffre.


  Il jeta les piles de billets sur la table.


  Les yeux de Marcanpoulos étincelèrent.


  Reiner regarda Katadji.


  «À vous, dit-il.


  —C’est dans ma cabine.»


  Le menton de Reiner désigna l’émir.


  «Vous aussi?


  —Également.


  —Allez-y, mais attention, pas de blagues.»


  Les deux passagers sortirent et revinrent au bout d’un moment: ils ajoutèrent des liasses sur le tas de Burdsley.


  «Les bijoux maintenant», dit Reiner.


  Diana jeta une brassée de colliers et de bracelets. MmeKatadji l’imita. Reiner prit une des bagues qu’elle venait de quitter et la jeta par le hublot ouvert.


  «Les vrais seulement.»


  Les joues de la dame s’empourprèrent et elle retourna à ses compresses.


  «Il en reste, dit Reiner, on s’en occupera tout à l’heure.»


  Il se tourna vers le capitaine et indiqua Marcanpoulos.


  «Tu vas lui traduire exactement.»


  Fixant le bandit, il commença. Sa main désigna le tas d’argent et de bijoux sur la table:


  «J’ai le fric et vous avez la fille. On va faire l’échange.


  «Voilà ce que tu vas dire à ta patronne et ne te trompe pas. Demain à 10heures, vous déposerez l’hélicoptère sur Chorta. Le pilote laissera tourner et foutra le camp. Je sortirai de la chapelle avec un sac contenant le fric. Vous viendrez en sens inverse avec la fille et deux gardes du corps – deux, pas plus. Arrivé à l’hélico, je vous donne le sac et ils se débineront. Pas d’entourloupette, tu sais que ça ne réussit pas souvent.»


  Marcanpoulos grogna.


  «Qu’est-ce qu’il raconte?»


  Le capitaine regarda Reiner.


  «Il s’inquiète pour l’hélicoptère.


  —Ce n’est pas toi qui décides, je vous ferai savoir où le retrouver. Maintenant tire-toi dans le caïque. N’essaie pas de prendre la vedette, j’ai la clef sur moi.»


  Marcanpoulos sortit en trois enjambées. Quelques secondes passèrent et ils entendirent le moteur tousser, s’emballer, retomber et décroître.


  «Je n’ai rien compris», dit Diana.


  Reiner alluma une Spoleto que lui avait offert Burdsley et sourit à son épouse.


  «Je vais vous expliquer mais auparavant reprenez ça.»


  Autour de lui les yeux s’écarquillèrent.


  MmeKatadji se décida la première et remit lentement ses boucles d’oreilles. Burdsley reprit les dollars et les renfouit dans le coffre.


  Seul l’émir dédaigneux ne toucha pas à son tas de billets qui resta sur la table. Reiner se souleva, alla au bar se verser un verre de White Horse et revint s’asseoir.


  «C’est une longue histoire, il y a quelque chose de plus pressé: Capitaine, il vous reste combien d’hommes?


  —Un et avec une balle dans le bras.


  —Pouvez-vous à vous deux conduire le yacht?


  —Il faut être au moins trois.»


  Reiner regarda Lorenzo.


  «Vas-y.»


  Il revint au capitaine.


  «Tu connais Anaphi?


  —Oui.


  —Alors mets le cap dessus.»


  Le capitaine esquissa une grimace.


  «C’est plein de récifs et sans visibilité…


  —Dès que j’aurai quitté le yacht, dans une demi-heure environ, tu lèveras l’ancre. J’indiquerai à ton patron qui te le transmettras un endroit précis pour accoster. Je suppose que vous avez des cartes? Parfait.»


  Le capitaine regarda Burdsley qui lui donna l’ordre muet d’obéir et ouvrit la porte.


  «N’essaie pas d’appeler par radio, le poste a été saboté.»


  Reiner s’installa confortablement dès que le capitaine fut sorti et commença son histoire.


  Dans la chambre, Laurence regardait la mèche vaciller faiblement, on avait rajouté de l’huile et il y en aurait assez pour la nuit.


  Elle avait poussé le lit contre la porte, mais savait que ce ne serait qu’un bien faible rempart si quelqu’un voulait rentrer.


  À présent l’abordage avait eu lieu, peut-être allaient-ils rentrer. Dieu sait ce qui allait se passer après ça.


  Le seul sur lequel elle aurait pu compter ici était Dimitri, mais il y avait longtemps qu’elle ne l’avait plus vu et les autres semblaient le tenir à l’écart. Il devait regretter de les avoir amenés dans le repaire des bandits.


  Le pire de tous était Senankis. Son instinct l’avertissait qu’elle n’en avait pas fini avec celui-là. Il était fou, c’était visible. Elle revit le corps massacré d’Héléni et elle sentit ses lèvres trembler.


  Allons, il ne fallait pas se laisser aller. Elle prit la lampe dans ses mains et chercha dans la chambre un objet quelconque pour se défendre.


  Il n’y avait rien. Elle essaya de dévisser un des pieds métalliques du lit mais se retourna un ongle et se meurtrit les doigts sans y parvenir.


  Elle renonça et opéra une nouvelle inspection, à nouveau sans succès, levant haut sa maigre lumière.


  Elle eut brusquement une idée, éteignit la flamme, renversa l’huile, dégagea le verre et frappa avec contre le mur. Ses doigts tâtonnants lui indiquèrent que le tronçon acéré qu’elle tenait dans sa main était suffisamment coupant pour être une arme efficace.


  Elle s’allongea sur le lit, le poing serré autour du tesson et attendit, les yeux grands ouverts.


  Elle entendit de nombreux pas monter l’escalier, des murmures.


  Sa respiration se suspendit.


  Une clef joua dans la serrure et la porte s’entrebâilla de quelques centimètres, bloquée par le montant du lit.


  Elle se mit debout d’un bond contre la paroi opposée et interdit mentalement à ses genoux de flageoler.


  Il ne t’abandonnera pas, pensa-t-elle, il ne peut pas t’abandonner…


  La voix de la mère Senankis retentit.


  «N’aie pas peur, c’est moi, je t’apporte à manger.


  —Allez vous-en», haleta Laurence.


  Il y eut une autre poussée et l’interstice augmenta.


  Laurence se retint pour ne pas crier.


  «Vous n’êtes pas seule, je n’ouvrirai que si vous êtes seule.»


  Elle entendit parler, dehors ils devaient se concerter.


  Une nouvelle poussée fit bouger le lit et le rayon de lune pénétrant dans l’intervalle inonda la chambre.


  Laurence à bout de nerfs tomba sur ses genoux.


  «J’ai cassé la lampe, cria-t-elle. Si vous avancez je m’ouvre les veines…»


  Le lit recula brutalement et la porte s’ouvrit.


  Laurence vit la vieille, des hommes derrière portant des torches, et elle appuya le tranchant sur les veines de son poignet.


  La mère Senankis traversa la pièce d’un bond et, d’un coup de sa savate, fit voler l’éclat de verre. Elle s’agenouilla et caressa la joue de la jeune femme de sa main veineuse.


  «Pas de ça, dit-elle, tu es bien trop précieuse.»


  Elle fit un signe et un des hommes qui l’accompagnaient déposa sur le sol une assiette fumante et une poignée de raisin sec.


  «Tu vois, dit-elle, de quoi avais-tu peur… Mange.»


  Laurence reconnut dans l’ombre la face dure de Marcanpoulos.


  «Ils sont rentrés»? balbutia-t-elle.


  Elle vit les yeux de Senankis mère s’emplir d’une haine mortelle.


  «Il est rentré, dit-elle en désignant le manchot. Lui seul.


  —Et… et mon ami?


  —Tu le verras demain, ou plutôt aujourd’hui, dans quelques heures.


  —Expliquez-moi comment?


  —Tu le verras. Mange et dors à présent. C’est bientôt le jour.»


  Lorsqu’ils furent partis, elle avala quelques gorgées et se jeta sur le lit où elle s’endormit immédiatement, épuisée.


  Lentement, ses jambes variqueuses fléchissant sous elle, la vieille descendit et longea une enfilade d’épais piliers. Elle s’arrêta contre l’un d’eux et décrocha un fouet de charretier cypriote. Le coup claqua comme un tonnerre et explosa en bout de course sur le visage du manchot qui roula à terre, se tordant de douleur.


  Les yeux de la femme exprimaient la cruauté la plus pure.


  «Imbécile», dit-elle.


  Elle se retourna vers une ombre qui venait d’apparaître.


  La voix claqua sèchement.


  «À Chorta, dit-elle, je ne veux plus d’erreur.»


  «Voilà l’histoire», dit Reiner.


  Médusés, ses interlocuteurs le fixaient. Diana, dont le fard avait lamentablement coulé, offrait une image de carnaval et reposa sur la table son verre à nouveau vide. Depuis le début du récit, elle avait éclusé la moitié de la bouteille de vodka.


  Katadji tremblait encore, au cours de la fusillade il s’était fait pipi dessus et n’avait pas osé sortir pour se changer. Il se tortilla mal à l’aise, les cuisses trempées.


  «Mais les morts de l’équipage, dit-il, qu’allons-nous en faire?


  —Dans la cale, dit Reiner, vous mettrez une bâche dessus. Lorsque tout sera fini, nous cinglerons sur Naxos et vous les remettrez aux autorités du port. Nous sommes bien d’accord pour tout le reste?»


  Burdsley inclina la tête. Son regard tomba sur sa femme et il réprima un haut-le-cœur. Ne sachant plus trop quelle contenance tenir, il prit le paquet de Spoleto dans la poche de sa chemisette et l’offrit à Reiner.


  Reiner refusa net:


  «Jamais deux fois de suite», dit-il.


  Il se leva et s’inclina galamment vers les dames.


  «Permettez-moi de prendre congé, la soirée était fort réussie mais j’ai encore un petit travail à finir.»


  Diana le regarda: elle rangeait les hommes en deux catégories, ceux qui acceptent la cravache en empochant les biftons et ceux qui regimbent en regrettant de ne pas empocher les biftons; celui-ci appartenait à une catégorie à part; il l’aurait fait passer par le hublot et aurait laissé les biftons sur l’oreiller.


  Elle sauta sur ses pieds et posa la main sur son bras.


  «Merci pour tout, dit-elle, et attention à vous.»


  Il parcourut le visage émacié aux ravinements colmatés par les onguents, les salières camouflées par le triple rang de perlouzes.


  Tout le monde ne vieillissait pas bien.


  Il lui sourit et s’en alla. Diana regarda le panneau de la porte par laquelle il venait de sortir et se sentie émue: il y avait un bon bout de temps qu’on ne l’avait plus regardée ainsi. Elle esquissa un pas de valse.


  «C’est ma plus belle nuit depuis trente ans», proclama-t-elle.


  Il y avait trente ans, elle s’était fait violenter, la nuit dans une impasse d’un bas-quartier de Valparaiso, par un marin norvégien.


  Burdsley hocha douloureusement la tête.


  «Complètement folle», murmura-t-il.


  Sur le divan, la femme gémissait toujours sous l’amas de voiles et de pansements.


  Reiner sauta dans la vedette et huma avec plaisir l’air de la mer. Il repoussa du bras la coque du yacht et mit le moteur en marche.


  Sur la dunette, il vit Lorenzo s’agiter, empêtré dans des filins.


  Quelques instants plus tard, il vit l’ancre du yacht remonter et l’avant du bateau se frangea d’écume. Reiner le vit s’écarter de lui et prendre la direction quart-nord-est, la direction de sa nouvelle escale. Dans quatre heures environ, ils y seraient.


  Satisfait, il empoigna le volant et se mit à voguer vers Itakos.


  Il lui fallait à présent trouver un endroit tranquille pour aborder, cela ne posait pas d’énormes problèmes, les côtes de l’île offraient suffisamment de criques désertes pour qu’il puisse en trouver une qui lui convienne.


  C’était une balade agréable, une promenade nocturne infiniment calme qu’il appréciait à sa juste valeur. Marcanpoulos était rentré depuis longtemps et rien ne pouvait plus arriver à Laurence. Ils seraient même aux petits soins pour elle et cela jusqu’à ce qu’il la retrouve à Chorta.


  L’air très doux lui rafraîchissait le visage et son regard scrutait la côte pour apercevoir un point d’ancrage propice. Il manœuvra et se rapprocha des rochers, ce coin-là devait être le bon.


  Au ralenti, il passa près des têtes de rochers à fleur d’eau. Lorsqu’il sauta, ses pieds touchèrent le sable dur du fond, il avait de l’eau à peine jusqu’à la ceinture. Il passa derrière le bateau et manœuvra les robinets de vidange des réservoirs. Le carburant glouglouta et se répandit lourdement sur la mer en une nappe moirée qui allait en s’élargissant. Revenant aux commandes, il arracha d’une secousse une poignée de fils et coupa avec sa lame de rasoir deux courroies d’entraînement. Il prit une poignée de sable dans le fond et la jeta sur les axes et les têtes des culbuteurs. S’ils retrouvaient leur rafiot, ils ne s’en serviraient pas de sitôt.


  Sous le siège, il trouva l’appareil photo et les flashs qui auraient dû servir à prendre les clichés et, enfin, ce qu’il cherchait: les sacs en toile de jute qui devaient contenir le butin. Il en prit un, y fourra son arme, quelques vieux journaux qui traînaient et un objet rond et noir. Ses pieds tâtonnant pour éviter les trous d’eau, il avança vers la terre ferme.


  Arrivé sur le rivage, il jeta le sac sur son épaule et, une vallée encaissée s’ouvrant devant lui, il s’y enfonça, choisissant le versant le plus obscur.


  Il rencontra un figuier de Barbarie et détacha un des fruits sucrés et chauds du soleil de la journée. Accroupi dans l’ombre des feuilles épaisses, il mâchait lentement. Il était seul dans l’entassement des pierres.


  Il lui faudrait marcher encore trois heures environ pour atteindre le centre de l’île, là il serait près du lieu de rendez-vous. Il valait mieux partir maintenant de façon à effectuer le voyage de nuit.


  Une pierre roula et, presque sous ses pieds, une chouette monta dans un froissement d’ailes. L’oiseau aveuglé coupa le cercle de la lune et fila vers le versant opposé, se perdant dans une anfractuosité.


  Reiner prit un caillou et le lança vers l’endroit d’où était parti le bruit. Il y eut un piétinement rapide et une chèvre, cornes dressées, bondit sur la crête et disparut brusquement.


  Il reprit sa marche, montant et descendant les pentes transversales de la montagne. Trois heures plus tard, il était arrivé.


  En s’étendant sur le sol derrière le tronc creux d’un eucalyptus, il vit une bande plus claire apparaître à l’Orient.


  Comme le jour allait pointer pour lui une dernière fois sur Itakos, il alluma une Abdullah et admira les débuts de l’aurore sur l’île enchanteresse.


  ChapitreVII


  À huit heures, Mme Senankis ouvrit, comme à l’accoutumée, la porte de son épicerie et servit sa première cliente: une livre de tomates et une demi-pastèque.


  Ce fut ensuite le tour d’une fillette noiraude, les pieds nus sous les jupes longues et déchirées. Elle lui donna des gombos et une part d’un fromage jaune et salé, inscrivant la somme à la craie sur une ardoise d’écolier qui pendait derrière elle au bout d’une ficelle.


  Le troupeau d’ânes passa et vint boire à la fontaine. Toute la journée, ils allaient tourner pour moudre le blé, les moulins appartenaient aux paysans les plus riches.


  Déjà les vieux de l’île avaient rejoint leur place habituelle sur les chaises de fer de la taverne et, le premier verre d’Ouzo à portée de la main, alignaient les dominos.


  Constantidis, en maillot de corps, avait pris sa place derrière son bureau et se mit à rêver en égrenant les boules d’ambre jaune de son chapelet.


  Dans les rues, le soleil tapait déjà de tous ses rayons.


  À neuf heures, l’épicière frappa du plat de la main deux coups sonores sur un plateau de cuivre qu’elle s’efforçait de vendre aux touristes, et la trappe au milieu de la boutique se souleva.


  Laurence en sortit, ses yeux clignèrent derrière elle, Marcanpoulos et un barbu au nez épaté montèrent à leur tour.


  «Où sont les autres? demanda Marcanpoulos.


  —Ils nous attendent, dit la vieille. Ils sont déjà sur place. Allez-y.


  —Tu ne viens pas?


  —Non, je ne peux pas fermer si tôt le matin.»


  Il la regarda et, haussant les épaules, poussa Laurence vers la porte.


  «Attention, dit-elle, tu connais les instructions.»


  Agacé, Marcanpoulos répondit entre ses dents: «Je les connais, dit-il, elles seront exécutées, mais ça ne me plaît pas.


  —Fais ce qu’on te dit.»


  Du seuil, elle les regarda partir, la fille au milieu des deux hommes. Elle regarda le dos mince et les cheveux bouclés entre les épaules des gardiens.


  «Adieu», murmura-t-elle.


  Laurence connaissait le chemin, elle l’avait parcouru à toutes jambes lorsqu’elle avait entendu les mitrailleuses de l’hélicoptère crépiter. De nouveau elle allait à Chorta. Elle revit la pancarte et le dessin noirâtre qui indiquaient la direction, mais d’une poussée, Marcanpoulos la fit obliquer. Le barbu passa devant elle et ils s’infiltrèrent entre des rochers. Parvenus à une sorte de sommet, elle sursauta: Senankis et trois autres les attendaient. Ils avaient leurs fusils, Senankis une Savage spéciale pour la chasse aux buffles qu’il portait au creux de son bras bandé.


  Il la regarda venir. Il l’empoigna par la ceinture du blue-jeans et, mû par une force herculéenne, son bras la souleva sur la pierre plate de laquelle on voyait la piste d’atterrissage sur toute son étendue.


  Sa main n’avait pas lâché sa ceinture et Laurence respira l’odeur d’ail et de gencives avariées qui se dégageait de son haleine.


  «Laisse-la», dit Marcanpoulos.


  À regret, Senankis s’écarta.


  À l’autre bout, la chapelle minuscule, tremblée dans l’air chaud, par où Reiner allait venir.


  L’attente commença, troublée seulement par le ronronnement des mouches voraces.


  Marcanpoulos sortit de sa veste une mince cordelette et l’attacha autour du poignet droit de Laurence, sans trop serrer. Il prit l’autre extrémité qu’il enroula de sa main gauche. Senankis éclata de rire.


  Il faisait de plus en plus chaud et elle essuya sur son front les gouttes qui dégoulinaient le long de ses sourcils, lui piquant les yeux.


  Enfin l’hélicoptère parut. Instinctivement elle baissa la tête, elle le vit passer juste au-dessus de sa tête, assourdie par le bruit du rotor. Frôlant les rochers, il se redressa et parvint en quelques secondes au centre de la piste.


  La poussière le dissimula et, les pales tournant, il s’immobilisa. Les ailettes tournaient si vite qu’il lui sembla surmonté d’un couvercle circulaire, d’un rond de métal brillant.


  Ils virent la forme noire du pilote descendre, disparaître, courbée pour éviter les remous, dans la fumée environnante, réapparaître, courant vers eux. Il avait une combinaison noire et un casque semblable à ceux que portent les coureurs d’automobile sur les circuits. Bientôt, il fut sur eux et grimpa, soufflant comme un phoque.


  Marcanpoulos s’était levé, fixant la chapelle.


  Ses yeux se plissèrent d’inquiétude: aucun mouvement ne trahissait une présence.


  D’une torsion il resserra le lien qui l’attachait à Laurence.


  Tous les visages paraissaient tendus vers la bâtisse.


  L’hélicoptère tournait toujours.


  Soudain ils virent la silhouette dans l’ombre de la petite porte. Elle portait un sac à la main.


  «Le voilà», dit Marcanpoulos.


  Senankis vint se placer à la gauche de Laurence et, quittant les rochers ils descendirent sur la piste.


  Tout au bout, l’homme s’était détaché et avançait également dans leur direction.


  L’échange allait avoir lieu.


  «Un, dit Burdsley, deux et trois.»


  À trois, il lâcha les pieds du cadavre, Katadji lâcha les épaules mais les forces des deux hommes étaient faibles, le corps du pirate mort resta en équilibre au-dessus du bastingage et manqua retomber sur le pont.


  D’une bourrade, Burdsley parvint à le repousser de l’autre côté et ils le virent pirouetter et disparaître.


  «Et de trois, dit Katadji.» Il souffla, épuisé par l’effort.


  Dans la cale, Diana étendit une toile de tente sur la rangée des matelots tués durant l’attaque et contempla l’alignement inégal des pieds chaussés d’espadrilles.


  La mort ne l’avait jamais effrayée, elle ne craignait que la lente et sûre approche de la vieillesse. MmeKatadji s’était plongée dans une prière profonde et multipliait les signes de croix.


  Depuis des heures, l’émir s’était enfermé avec son harem et n’avait pas reparu.


  Diana pénétra dans la cuisine et chercha à faire du café. Elle n’y était jamais venue et recula devant la profusion d’ustensiles nickelés dans les placards laqués. Retrouver une cafetière là-dedans lui parut une entreprise au-dessus de ses forces. Elle s’empara d’un couteau à scie et confectionna trois énormes sandwiches qu’elle garnit de salami et d’olives noires prises dans un des frigidaires. Elle prit trois bouteilles de vin à la résine réservé à l’équipage et mit le tout sur un plateau.


  Oscillant sous sa charge, elle descendit péniblement l’escalier des machines.


  L’œil fixé sur les rangées de cadran, le capitaine s’affairait, raclant de temps à autre sa barbe dure du dos de sa main.


  Il prit un sandwich et but au goulot le tiers du vin au goût d’encaustique. Ce n’est qu’après qu’elle fut partie qu’il réalisa qu’il venait d’être servi par sa vieille peau de patronne, avec laquelle il n’avait jamais échangé un seul mot depuis le début de son engagement.


  Elle continua la tournée. Le matelot blessé qui tenait la barre la submergea, écarlate, de phrases de gratitude auxquelles elle ne comprit rien.


  Dans la chambre des cartes, elle trouva Lorenzo qui manipulait des appareils et ne semblait pas être à la noce. Lorsqu’il vit Diana, il s’inclina et, machinalement, porta la main à la fermeture-éclair qui maintenait son pantalon mais elle l’arrêta d’un geste et s’assit, le regardant travailler. La bouche pleine d’olives et de salami, sa splendide veste fripée, il agitait désespérément un compas au-dessus des cartes plastifiées.


  Avant de quitter la cabine, elle s’approcha et glissa dans sa poche le billet de chaque matin qu’il contempla longuement, longtemps encore après qu’elle eut fermé la porte.


  Elle rencontra son mari sur le roof.


  «Quand arriverons-nous?


  —Dans une demi-heure à peu près, c’est cette île là-bas.»


  Il montrait un caillou blanc sur la mer.


  Il paraissait soucieux et ajouta:


  «Je ne sais pas si j’ai bien fait d’accepter… Je vais faire changer le cap.»


  Elle le regarda du fond de ses yeux caves. L’absence de sourcils soigneusement épilés rendait sa tête semblable à une tête de mort.


  «Il t’a permis de retrouver ton fric, dit-elle, tu lui dois bien ça.


  —Je ne lui dois rien», dit Burdsley.


  Diana sentit un immense mépris monter du fond d’elle-même pour cette larve molle qui n’était qu’une carapace ténue de civilités mondaines et de conversations vaines, tout juste capable de se faire trimballer en buvant du whisky sur toutes les mers dont la couleur était bleue, incapable de se battre ni même de tenir une promesse. Elle avait vu hier soir son expression terrorisée lorsque les coups de fusil avaient claqué. Et son dégoût éclata dans sa voix stridente:


  «Fais ce qu’il t’a dit, espèce de loque.»


  Burdsley ignora l’insulte.


  «Arrivé à Athènes, je porterai plainte.


  —Sors-le de la merde d’abord puisqu’il t’en a sorti.


  —On ne peut pas se fier à ce genre d’individu et…»


  La main sèche le frappa à la bouche, un des diamants le fit saigner au coin de la lèvre. Burdsley cogna le poing fermé.


  «Paye-toi des minets pour leur taper dessus, salope, gronda-t-il, mais pas sur moi.»


  Diana à terre se mit à vomir, il l’avait touchée à l’estomac et la douleur la pliait en deux. Lorsqu’elle eut retrouvé sa respiration, elle se mit à quatre pattes et le regarda. Elle parvint à se tenir sur ses jambes.


  «Je t’en réserve une bonne, mon cher époux», parvint-elle à dire.


  Burdsley haussa les épaules mais ne donna pas l’ordre de modifier la route.


  «Salope», répéta-t-il.


  Avec sa pochette, il tapota délicatement son écorchure. Un soir de soûlerie, il l’étranglerait, cela ne pouvait pas finir autrement.


  Ces disputes le rendaient toujours nerveux, en fait, il avait peur d’elle.


  Le groupe approchait et se trouva bientôt sous la rotation des pales. Dans une retombée de la poussière, elle vit la forme qui venait à leur rencontre et écarquilla les yeux de surprise.


  Une deuxième forme surgit brusquement venant de côté.


  «Lâchez-la.»


  Marcanpoulos eut un grognement, porta la main sous sa veste et suspendit son geste. Senankis ne bougea pas.


  «Reculez», dit Reiner.


  Il braquait le pistolet sur les deux hommes statufiés, leurs yeux allaient de lui à l’autre silhouette qui était sortie de la chapelle.


  De sa main libre, il aida Laurence à monter dans l’appareil, elle se hissa et s’écroula à l’arrière.


  «À toi Dimitri.»


  Le faux Reiner balança le sac et s’installa sur le siège du copilote.


  Reiner qui portait le maillot écru du vieux marin se hissa à son tour, lorsqu’il vit l’impact des balles faire gicler les cailloux.


  De leurs rochers, les autres l’avaient vu courir vers l’hélicoptère.


  Sans quitter des yeux Marcanpoulos et Senankis qui levaient toujours les mains, il prit les commandes et l’appareil s’éleva.


  Ils tiraient mal, gênés par le soleil, ils vidèrent les magasins sur l’engin virevoltant.


  Dans le vacarme des rotors, Laurence vit la bouche de Reiner remuer. Elle se pencha au-dessus du siège.


  «Quoi? hurla-t-elle.


  —Salut», dit-il.


  Elle posa une seconde sa joue contre la sienne. Dimitri sourit en les regardant et frotta ses mains l’une contre l’autre.


  En dessous, ils virent les hommes courir dans tous les sens sur le terrain plat, tous tiraient et de petits nuages blancs éclatèrent autour d’eux.


  Reiner monta en spirale et s’inclina à quarante-cinq degrés. Laurence, cramponnée, sentit le vent de la chute la frapper au visage. Étreignant le dossier, elle regarda.


  Reiner accentua le piqué et déclencha les systèmes d’ouvertures des mitrailleuses.


  Il appuya sur le bouton rouge et vit les hommes s’éparpiller en tout sens comme des fourmis affolées.


  Il redressa brutalement et en choisit un: Senankis.


  L’homme courait en zigzag, mais l’hélicoptère fonça droit dessus, le dépassa frôlant sa tête de quelques centimètres et tourna dans un mouchoir. Senankis partit en sens inverse. Trois fois, la manœuvre recommença.


  Hors d’haleine, Senankis tituba et s’affala dans les cailloux.


  Une deuxième fois, le doigt de Reiner enfonça le bouton. Toujours tirant, l’appareil tourna autour du corps prostré. Les balles tracèrent un cercle autour du bandit à quelques centimètres de lui.


  Reiner remonta en chandelle et ils virent Senankis se relever et galoper en direction du village. Il pouvait brûler quelques cierges et méditer jusqu’au restant de ses jours sur la mansuétude humaine.


  Laurence se pencha une nouvelle fois et vit l’île entière se détacher sur la mer, forme tarabiscotée et irrégulière.


  «Adieu Itakos», murmura-t-elle.


  Le soleil emplissait la cabine de rayons éblouissants. À présent, sous eux c’était la mer, ils survolaient les taches blanches et ridiculement petites des caïques. Ils pouvaient apercevoir les traînées plus claires des courants et Laurence pensa que, vue d’en haut, rien n’est moins uniforme que la mer, une large bande d’un vert émeraude presque océanique se mélangeait à la turquoise des eaux plus profondes.


  Ils laissèrent sur la droite un îlot désert qui disparaissait sous les plumes blanches des mouettes et des cormorans. Apeurés par le bruit du moteur, les oiseaux s’envolèrent et leur troupe se déplia comme une écharpe blanche qui s’étira, planante. Ils fuirent à tire-d’aile, décrivirent une large courbe qui se rétracta. Elle se retourna pour les regarder et les vit regagner l’îlot qui se recouvrit bientôt de leur manteau vivant et immaculé.


  Reiner diminua la hauteur et ils volèrent à dix mètres à peine de la surface, aucune vague ne bougeait, seulement quelques moutonnements imprévisibles parsemaient l’étendue d’une écume mousseuse et vite disparue.


  Devant elle, elle voyait la nuque brune et plissée de Dimitri qui semblait insensible au charme du voyage.


  Soudain le vieil homme toucha l’épaule de Reiner et montra l’un des cadrans où s’allumait une lampe rouge clignotante.


  Collant sa bouche contre l’oreille du pilote, elle hurla.


  «Qu’est-ce qui se passe?»


  Il se retourna et opéra de même.


  «Les réservoirs sont vides.»


  Elle regarda la mer.


  L’hélico vira et, au maximum de sa vitesse, fonça sur une île blanche qui venait d’apparaître.


  Dimitri se retourna vers elle, malgré le tumulte infernal, elle entendit le nom. Ils allaient essayer d’atteindre Anaphi.


  Auraient-ils le temps d’y arriver?


  Le champagne était chaud mais elle le but tout de même avec plaisir, renversant la tête, elle vit le ciel transparent à travers la cime des pins.


  Dimitri trempa ses lèvres, fit une grimace, et vida le vin pétillant de sa coupe dans les pots de plantes grasses qui parsemaient la véranda.


  Elle éclata de rire.


  «C’est la première fois que vous en buvez?


  —Oui, c’est infect.»


  Il frappa dans ses mains et commanda une bouteille de vin de l’île.


  À trois tables d’eux, un couple de Français bâfrait des limandes en sauce. Il n’y avait qu’à les regarder pour constater que lui était un promoteur immobilier. Lorsqu’ils étaient entrés, la femme avait louché salement sur le blue-jeans crasseux de Laurence et ne quittait plus une expression de réprobation fielleuse. C’était le genre de nippe qu’elle ne pouvait pas souffrir.


  L’hélicoptère dissimulé près d’une plage déserte, ils avaient marché jusqu’au village et trouvé cette auberge. En période de tourisme, cela devait marcher fort, à présent, c’était plutôt calme.


  Laurence regarda Reiner, ses yeux brillaient dans les taches de soleil.


  «À part ça, demanda-t-il, quoi de neuf?


  —Le temps se maintient, dit-elle, et tu as le bonjour de madame Senankis.»


  Près d’eux, le vieux ne perdait pas un coup de fourchette.


  «Et à présent, dit-elle à leur compagnon, qu’allez-vous faire? Vous ne pouvez plus retourner à Itakos.»


  Dimitri eut l’air amusé.


  «Ça, certainement pas, dit-il, mais ça ne fait rien, avec la part que je vais toucher, je m’installerai dans un village près de Patras, une bicoque et deux caïques et je serai comme un roi. Si j’ai assez, j’installerais peut-être une petite conserverie, il s’en monte pas mal par là-bas.»


  Le vieux devenait rêveur. Le vin aidant, il échafaudait des projets.


  «Je m’en tirerai toujours, conclut-il, tant qu’il y aura un bateau à moi sur la mer, il y aura moins de poissons dedans.


  —Au fait, questionna Laurence en frappant du pied contre le sac posé près de Reiner, combien y-a-t-il là-dedans?


  —Estimation difficile, dit Reiner, sans les bijoux il faut compter 80.000dollars.»


  Dimitri remua la tête:


  «Ça peut permettre de s’offrir une bouteille de plus.»


  Lorsque le garçon l’apporta, la femme du promoteur immobilier pinça davantage les lèvres et exprima le dégoût le plus total.


  «Amenez-en trois autres, dit Reiner, au fait vous avez des chambres?


  —Certainement monsieur, avec vue sur la mer.


  —Je m’en fous, dit Reiner, vous retenez deux chambres, les plus belles, et…»


  Il regarda la rade et vit les soldats débarquer sur la plage: «… et vous nous ferez l’addition.»


  Burdsley n’avait pas pu entrer si vite en contact avec les autorités, il n’y avait qu’une seule explication: leur hélicoptère avait été repéré et un sous-fifre quelconque avait pris sous son bonnet d’envoyer une patrouille voir de quoi il s’agissait.


  Il paya, prit le sac et ils sortirent en promeneurs sous les courbettes du serveur.


  Reiner sortit le pistolet du sac et le fourra dans la ceinture de son pantalon.


  «Venez, dit Dimitri, je connais l’île, j’ai péché dans ces parages.»


  Ils s’enfoncèrent dans un bois de pins et débouchèrent dans une carrière de pierres rouges qu’ils contournèrent rapidement. Il sembla à Laurence qu’ils se rapprochaient de l’endroit où se trouvait l’hélicoptère.


  Le vieux grimpait comme une chèvre à travers les broussailles. Ils n’avaient pas encore vu de soldats. Ils couraient à présent, se courbant pour traverser les espaces découverts. N’en pouvant plus, Laurence se jeta à terre entre deux rochers, le cœur dans la gorge.


  Reiner posa le sac, vint vers elle et mit un genou en terre.


  «C’est bientôt la fin, dit-il, encore un petit effort.


  —Je n’en peux plus, je ne pourrai pas continuer…


  —Dommage, dit-il, j’avais une nouvelle à t’apprendre.


  —Laquelle?»


  Reiner s’écarta. Dimitri ramassait le sac que Reiner avait laissé et tenait à la main le Gasparini.


  «Mademoiselle Laurence Vernet, je vous présente Vassili Koraï, pêcheur talentueux, comédien consommé et chef incontesté des pirates de l’île d’Itakos.»


  Dimitri eut un sourire qui plissa ses traits burinés.


  «J’aurais aimé vous l’apprendre moi-même, dit-il, mais puisque vous le savez…


  —Je sais autre chose, coupa Reiner. Avant d’être connu dans cet archipel, le nom de Koraï l’a été à l’Interpool.»


  Il s’arrêta et s’adressa à Laurence.


  «Koraï en était un des plus hauts fonctionnaires, son travail a consisté à dresser, durant 14ans, le plus gigantesque fichier de personnalités haut placées susceptibles, étant donné leur goût de la navigation sur leur bateaux personnels, de se livrer à des trafics divers. Koraï n’ignorait rien sur tous ceux qui, sur cette planète, possèdent un yacht et ont un revenu supérieur à 500.000dollars. Exact?»


  Souriant, Dimitri opina, sa vieille tête aux cheveux broussailleux reflétait la bonhomie.


  «Au bout de 14ans, continua Reiner, Koraï disparut avec la somme de renseignements qu’il avait constituée. C’est alors qu’il eut l’idée de monter une gigantesque entreprise de piraterie, d’abord dans les îles du Pacifique, et enfin ici.


  «Voilà ce que Gregori n’a pas voulu me révéler: si les propriétaires des yachts attaqués ne portaient pas plainte, c’est que Koraï savait tout sur eux, de l’appartenance politique de leur premier amant ou maîtresse jusqu’à la somme exacte, poussée à deux décimales, qu’ils n’avaient pas déclarée au fisc.


  «Regarde bien ce vieux pêcheur si sympathique, Laurence, c’est le dernier pirate, mais auprès de lui, Morgan et Barbenoire étaient des amateurs.


  —Merci pour l’hommage, dit Dimitri, malheureusement, je n’ai que peu de temps pour continuer la discussion… Nous nous séparons ici.


  —J’ai omis un détail, précisa Reiner imperturbable. Vassili Koraï a un nombre de meurtres sur la conscience assez impressionnant, c’est un travail qu’il laisse volontiers à ses hommes, mais huit sont de sa propre main.»


  Dimitri caressa la gâchette:


  «Dix, dit-il. Mais comment savez-vous tout cela?»


  Reiner sourit: «J’ai mes petites entrées.»


  Laurence eut un éblouissement, elle se cramponna à Reiner.


  «Vous ne pouvez pas vous échapper, dit-elle, les soldats vont venir.


  —Vous oubliez l’hélicoptère…


  —Il n’y a plus d’essence.


  —Petit truquage technique, dit-il, à la portée d’un enfant de dix ans assez bricoleur, les réservoirs sont pleins, je voulais simplement vous empêcher d’aller trop loin.


  —Je ne comprends pas, dit Laurence, pourquoi n’êtes-vous pas intervenu lors de l’échange, ce matin, à Chorta?»


  Dimitri se mit à rire.


  «C’est très simple, dit-il, il m’aurait été facile de filer avec le magot et vous seriez restée dans les mains de Marcanpoulos, mais en demeurant dans l’île, j’aurais été obligé de partager avec les autres.


  —Et maintenant?…


  —Oui, dit Dimitri, vous avez saisi, je ne rentrerai jamais à Itakos. Vous comprenez, expliqua-t-il en désignant Reiner, vous m’avez tué mes meilleurs hommes, nous serions trop peu nombreux pour faire du bon travail, et puis si vous voulez mon avis… ça commençait à sentir le roussi. Non, décidément, l’affaire est terminée. La vieille Senankis continuera seule si elle veut. Ce soir, je serai loin.»


  Un oiseau pépia dans une haute branche.


  Dimitri ajouta:


  «Mais vous serez encore plus loin que moi…»


  Reiner caressait toujours la tête de Laurence.


  «Bien joué, Koraï, dit-il, mais il y a un ennui, regardez dans le sac.»


  Dimitri prit le front de Reiner dans la ligne de mire et, sans le quitter des yeux, défit les lacets. Sa main fouilla le tas de journaux découpés et de fins cailloux.


  Son visage n’exprima rien.


  «Un point pour vous, dit-il, je vous ai mésestimé mais la partie n’est pas finie, où est le fric?


  —Il est resté sur le yacht.


  —Un autre point, alors amenez la fille, je compte jusqu’à trois.»


  Reiner maintint Laurence près de lui.


  «Égalité, dit-il, j’avance un pion: avant votre petit tour de pickpocket, j’ai déchargé le revolver, il est vide.


  —Échec au roi, dit Dimitri, je l’ai rechargé.»


  Reiner siffla d’admiration.


  Le guidon du canon était centré entre les deux yeux de Reiner.


  «Échec et mat», dit le bandit.


  Sa phalange écrasa la détente.


  Sous l’explosion, tous les oiseaux de l’île s’envolèrent.


  Constantidis rentra la tête dans les épaules en entendant le bruit sourd de l’éclatement. Il regarda tourner les oiseaux qui gagnaient la mer dans un bruissement ininterrompu et, d’une main mal assurée, défit la courroie qui maintenait le rabat de l’étui de son pistolet.


  Il se tourna vers les deux militaires qui s’étaient accroupis en même temps que lui et il se dit qu’il fallait faire quelque chose.


  Il pesta intérieurement sur le sort qui l’avait arraché à la chaise de son bureau. Il n’y avait pas deux heures, il y sommeillait encore lorsqu’un appel radio lui avait brusquement ordonné de se rendre sur le port où une corvette du contrôle côtier allait passer le prendre.


  Il avait revêtu son uniforme, bouclé le baudrier, incliné martialement sa casquette et il s’était retrouvé au milieu de trouffions, le fusil entre les genoux, qui lui expliquèrent qu’un hélicoptère non identifié s’était posé sur une des îles proches. Un sous-lieutenant à jugulaire ajouta qu’ils allaient passer l’île au peigne fin, qu’il s’agissait sans doute de contrebande et qu’il fallait épingler les lascars. Il fit comprendre à Constantidis que, s’ils arrivaient à mettre la main sur l’appareil et sur les hommes qui l’avaient amené, il risquait fort d’en tirer quelques honneurs, voire un poste dans une île plus importante.


  Aussi, dès que le bateau avait mouillé, Constantidis avait sauté le premier sur la plage, plein d’excellentes résolutions.


  Le gradé lui avait confié deux hommes, avait délimité d’un geste circulaire son rayon d’action et il avait commencé la chasse d’un pas rapide.


  Ils avaient fouillé les rues du village et étaient entrés finalement dans la taverne où ils avaient interrogé le garçon et un couple de clients. Aussitôt la femme avait sauté en l’air et glapi:


  «J’en étais sûre, ils étaient trois, avec une fille d’un très mauvais genre, ils sont partis par là, il y a dix minutes, courez vite…»


  Constantidis comprit seulement qu’ils étaient trois, il souleva poliment sa casquette et, après un coup d’œil sur les bouteilles de vin français qui jonchaient la table, il quitta l’auberge à regret.


  En bon tacticien, il espaça ses hommes de dix mètres et ils avancèrent lentement, scrutant les buissons.


  Ils étaient donc trois. Eux aussi étaient trois et Constantidis pensa qu’à trois contre trois, la partie n’était pas si égale qu’elle en avait l’air. Il était un piètre tireur et, ne l’ayant pas nettoyé depuis quelques années, il n’était pas sûr que son automatique fonctionnât, ces sacrées mécaniques s’enrayent en général au moment précis où l’on en a le plus besoin.


  Il continua d’avancer, laissant prendre cependant un peu d’avance aux deux militaires qui l’encadraient.


  Tout en sautant d’un rocher à l’autre, il se raisonna pourtant. Peut-être les poursuivis n’étaient-ils pas armés, ils venaient simplement livrer un colis ou en prendre livraison et mettraient les bras en l’air dès qu’ils verraient un uniforme. Il se rassérénait quelque peu lorsque le bruit de la déflagration avait éclaté.


  Ça, ça changeait tout.


  Il fallait faire quelque chose, les soldats invisibles attendaient sans doute qu’il prenne une décision.


  Constantidis situa le lieu de l’éclatement à 200mètres sur sa gauche.


  Il avait appris dans les manuels d’instruction qu’il faut toujours marcher dans la direction du canon.


  Il souleva les fesses, émit un sifflement bref pour prévenir ses hommes et prit carrément sur sa droite. Avec un peu de chance, il ne verrait personne.


  Trois minutes plus tard, il tombait droit sur l’hélicoptère.


  Paralysé par la stupeur, il se jeta à plat ventre et sortit son revolver. Rampant entre les arbres, il s’approcha d’un des soldats.


  «Allez-y, dit-il, je vous couvre.»


  Les semelles cloutées des deux hommes lui passèrent sous le nez et il les vit progresser sur les coudes, le fusil au creux des bras.


  Constantidis se mit en boule et ferma les yeux.


  Il les rouvrit à l’appel du soldat.


  «Il n’y a personne, commissaire.»


  Il se releva et s’approcha à son tour.


  Sur l’une des pales du rotor, un oiseau sautillait, tout était silencieux.


  Le commissaire sentit l’orgueil gonfler sa poitrine. Il se souvint des consignes et leva le canon de son arme vers le ciel, la tenant à bout de bras.


  À sa grande surprise, le coup partit. Il tira trois fois et, de tous les coins d’Anaphi, les soldats convergèrent vers lui.


  Reiner propulsa Laurence contre un rocher et, une fraction de seconde avant que Vassili Koraï appuie sur la gâchette, son bras droit se détendit, traçant une courbe rapide tandis qu’il roulait sur elle. La grenade percuta le pirate au diaphragme et explosa.


  Reiner entendit siffler les éclats au-dessus de sa tête et le déplacement d’air les colla plus étroitement contre le rocher protecteur. Lorsqu’ils se relevèrent, les oreilles bourdonnantes, il ne restait plus grand-chose du chef d’Itakos.


  «D’où as-tu sorti ça?» demanda-t-elle.


  Reiner suça ses phalanges écorchées par la chute.


  «Elle vient de loin, dit-il. Je l’ai prise dans une des caisses du camp retranché, elle a passé un jour et une nuit sous le siège de la vedette, elle s’est promenée dans le sac dès mon retour sur terre et je viens de la sortir juste avant que tu ne tombes par terre.»


  Il regarda autour de lui et prit le bras de la jeune femme.


  «Encore une courette et c’est fini, dit-il, juste le temps de semer une vingtaine de pioupious armés jusqu’aux dents.


  —Une vraie rigolade», dit Laurence en se relevant.


  Ils partirent plein est. Le projet de Reiner était d’atteindre la côte opposée où le yacht devait attendre dans l’anse étroite qu’il avait indiquée à Burdsley.


  Les rochers s’espacèrent et ils virent devant eux un maigre champ de blé qu’ils traversèrent sur le ventre.


  Ils en atteignaient l’extrémité lorsque Reiner s’arrêta.


  «Les voilà», dit-il.


  À travers les tiges roussies par le soleil, il vit quatre hommes en ligne venir vers eux.


  Cette fois ils étaient cuits.


  Les soldats avançaient lentement, comme à la manœuvre, le fusil pointé. Le miroitement révéla les baïonnettes au canon.


  Au centre, le revolver au poing, le lieutenant désigna le champ de blé.


  Leurs armes en avant ils s’avancèrent. Quelques mètres à peine les séparaient les uns des autres.


  Bientôt Reiner discerna les traits de leurs visages sous la visière des casquettes plates. L’un d’eux se dirigeait droit sur eux.


  La première rangée d’épis s’écrasa sous leurs semelles.


  Laurence vit le ceinturon du soldat à deux mètres d’elle, derrière la ligne brillante de la baïonnette.


  Trois coups de feu claquèrent au loin. Constantidis venait de tirer pour avertir de sa trouvaille.


  En gros plan Reiner vit le bout d’un des brodequins du soldat à quelques centimètres de son œil. Sur toute la ligne, les soldats s’étaient immobilisés, essayant de localiser l’endroit d’où l’on avait tiré.


  Leur chef jeta un ordre.


  Reiner vit un gros talon ferré apparaître et les pas s’éloigner, les soldats se mirent à courir et disparurent.


  Laurence poussa un soupir. Ils attendirent un moment dans l’odeur sèche du champ de blé qui brûlait leurs narines, et une pression sur son épaule l’avertit que, pour le moment, tout danger était écarté.


  Ils sortirent du champ après un bref coup d’œil à droite et à gauche et galopèrent un instant. Au bout de 500mètres, ils s’arrêtèrent: la montagne s’élevait devant eux, barrant la route de la mer.


  Reiner évalua d’un coup d’œil les difficultés de l’escalade: elle était impossible, ils offriraient trop longtemps une cible trop visible si la patrouille revenait sur ses pas.


  «Qu’est-ce qu’on fait? demanda Laurence.


  —Il faut retourner au village, de là nous ferons le tour.


  —Mais s’ils ont laissé des hommes?


  —On se débrouillera.»


  Ils prirent le sentier et arrivèrent aux premières murettes des jardins.


  Reiner se plaça au milieu du sentier et colla son oreille contre le sol.


  «Tu as vu ça dans les westerns? «gouailla Laurence.


  Il se releva rapidement.


  «Ils reviennent», dit-il.


  Laurence gémit.


  «On ne s’en sortira jamais…»


  Sans répondre, il l’entraîna dans la rue principale.


  À vingt mètres, leur tournant le dos, la pincée de l’auberge prenait des photos de tamariniers sur fond de maisons grecques.


  Reiner tapota le bras de Laurence et lui montra la brave dame.


  «À toi de jouer», dit-il.


  Il s’écarta, et en deux bonds pénétra dans la cathédrale au centre de la place. Sur la pointe des pieds, Laurence s’approcha de la bonne femme qui manœuvrait sa cellule à la recherche de son échelle de profondeur.


  Cinq minutes plus tard, la patrouille harassée arpentait les rues, les hommes essuyaient leurs fronts de leurs mouchoirs, ils avaient mis l’arme à la bretelle.


  Montée sur une pierre, Laurence en jupe plissée, bas surfins, escarpins de chez Dior, soutien-gorge pistache à triple armature renforcée, colliers de coquillages et fichu oriental de Cacharel, les mitraillait joyeusement de son super-kodak. Elle regretta de ne pas avoir de confetti.


  Le sous-lieutenant frisa sa moustache et bomba le torse.


  «Française?»


  Elle lui tourna autour, le photographiant sous tous les angles.


  «Paris, dit-elle.


  —Beautiful», dit-il.


  Il confondait toujours un peu les langues étrangères.


  Elle lui envoya un baiser du bout des doigts et s’éloigna en sautillant sur ses talons. Les soldats la regardèrent partir en échangeant des appréciations flatteuses qui cessèrent lorsqu’ils virent apparaître le pope.


  C’était la seule tache noire dans le décor blanc. D’un pas lent il traversa la placette et les soldats s’écartèrent pour lui laisser le passage. Ils inclinèrent tous la tête lorsqu’il leva vers eux des doigts bénisseurs. Lentement il descendit vers le port, absorbé dans une méditation que rien ne semblait devoir interrompre.


  Le sous-lieutenant appela l’un de ses subordonnés.


  «Nous restons là, dit-il. Faites un appel radio. Dites que nous avons retrouvé l’hélicoptère et que nous attendons les ordres.»


  Le soldat claqua des talons et descendit vers le port.


  En passant devant une impasse, il entendit un gémissement. Il tressaillit et avança précautionneusement, tripotant le levier d’armement. Il sauta lorsque des poings martelèrent de l’intérieur la porte de l’une des maisons basses. Il hésita puis prit son élan. D’un coup de crosse il ouvrit et pointa le fusil, prêt à tirer. Il vit une espèce de furie en blue-jeans crasseux qui lui fonçait dessus. Sous le choc impétueux, il lâcha son arme et la maîtrisa en la soulevant par la taille. Il se mit à courir malgré les coups de pieds qu’elle lui donnait, remontant vers le sous-lieutenant.


  «Ça y est lieutenant, hurla-t-il, j’en tiens une.»


  Quelques instants après, elle était au centre d’un cercle menaçant.


  «Inutile de hurler, dit le sous-lieutenant, et ne fais pas semblant de ne pas comprendre le grec, saloperie.


  —Ce n’est moi, brama-t-elle, j’ai été attaquée! Enlevez-moi ça immédiatement, lança-t-elle en désignant ses pantalons. Non, ne me touchez pas.»


  Les hommes se regardèrent perplexes. Le sous-lieutenant écoutait les étranges sonorités qui jaillissaient de la bouche fardée et crachotante.


  «Bizarre, dit-il, une Suédoise.»


  À deux kilomètres de là, le pope rejoignit la touriste.


  Elle brandit son appareil.


  «Souriez», dit-elle.


  Il sourit, se débarrassa de sa robe et de sa coiffe. Elle fit deux photos et retira la pellicule.


  «Que de souvenirs, dit-elle. Comment me trouves-tu?


  —Tu es ravissante, dit-il, qu’a-t-elle dit?


  —Pas grand-chose, elle a dit qu’elle se plaindrait. Elle avait de la répugnance à enfiler mes blue-jeans m’a-t-il semble.» Elle se débarrassa de ses escarpins avec lesquels elle se tordait les chevilles.


  «Et maintenant, demanda-t-elle, quelle est la suite du programme?»


  Reiner lui montra le yacht qui venait d’apparaître, ancré juste au-dessous d’eux.


  «Une croisière», dit-il.


  Tout en descendant vers la rade, elle questionna:


  «Je ne comprends pas très vite, dit-elle et quelque chose m’échappe: Marcanpoulos, Senankis et les autres étaient bien d’accord avec Dimitri… je veux dire avec Koraï, pour le laisser s’envoler dans l’hélicoptère avec nous?


  —Bien sûr, tout était combiné à l’avance. Ils croyaient qu’une fois arrivé à Anaphi ou dans une autre île, il se débarrasserait de nous, d’une façon ou d’une autre, et reviendrait, toujours en hélicoptère, avec le butin. Ils étaient loin de se douter que les projets de leur chef étaient tout autres.


  —Mais alors, demanda Laurence, pourquoi nous ont-ils tiré dessus?»


  Reiner lui donna la main pour l’aider à sauter d’un bloc.


  «Cela faisait partie de la mise en scène, il ne fallait pas éveiller nos soupçons, mais tu as remarqué que pas une balle n’a touché l’appareil, pourtant un hélicoptère, c’est gros et ces gens-là tiraient bien.


  —Ça y est, dit Laurence, j’ai pigé et Dimitri a donné des ordres précis pour que tu ne sois pas abattu avant de quitter l’île, sinon il aurait été obligé de partager avec ses complices.


  —C’est bien ça, dit Reiner. Tu vois bien qu’on ne risquait rien…»


  Ils étaient arrivés tout près du yacht.


  Sur la plage, Diana en robe du soir, cherchait des coquillages, sous le soleil son maquillage luisait atrocement.


  Elle fit quelques pas vers eux et Reiner fit les présentations.


  «Laurence, Madame Burdsley.


  —Heureuse de vous accueillir, croassa Diana, je ne pensais plus vous revoir, l’île a semblé assez animée ces temps-ci et j’ai eu beaucoup de peine à empêcher mon mari de cingler sous d’autres cieux. Je suis descendue à terre pour qu’il hésite un peu plus, avant de m’abandonner sur cette île étrangère.


  —S’il est resté, c’est qu’il vous aime», dit Laurence.


  Diana grinça un petit rire et secoua le sable qui recouvrait les pans de sa jupe de dentelle noire.


  «Il y a une autre explication, dit-elle. Ce qui reste de ma dot occupe quelques coffres dans les sous-sols d’une banque suisse et il n’a pas le double de la clef.


  —Ne me la confiez pas, dit Reiner, je suis un voleur.


  —Je m’en doutais, dit Diana, c’est pour cela que je suis ici. Vous connaissez la parole de Jésus: Bénis soient les voleurs.


  Laurence embrassa la vieille femme sur ses joues creuses.


  «Voici le canot, dit Reiner, on vient nous chercher.»


  Katadji manœuvrait les rames avec maladresse mais parvint à aborder. Il serra en silence les mains de Reiner et de Laurence.


  «Quelle chaleur, dit-il, je n’avais jamais ramé de ma vie.


  —Continuez, dit Reiner, c’est excellent pour les abdominaux.»


  Avec un soupir, Katadji reprit les rames et le canot avança lentement vers le yacht.


  ÉPILOGUE


  Reiner alluma une Rothlands King Size et regarda la nuit diamantée. Jamais elle n’avait été si belle ni si parfumée.


  Laurence apparut en robe-pyjamas. Le teint bronzé de son visage et de ses bras éclata lorsqu’elle s’enfonça dans le Heppel-White.


  «Admirable, dit Katadji, admirable vous êtes admirable, un Titien.»


  Depuis qu’elle était arrivée, il lui faisait une cour effrénée.


  «Merci», dit Laurence.


  Elle prit le cocktail bleuté et le leva en direction des autres occupants de la salle à manger.


  «À la fin du voyage», dit-elle.


  Diana Burdsley en robe tzigane lui sourit et manœuvra le pick-up.


  La mélodie se répandit dans la nuit calme. Reiner battit les cartes.


  «Qui est le plus riche?» demanda-t-il.


  L’émir leva comme à l’école un long doigt fuselé.


  «Alors, allons-y», dit Reiner.


  La partie commença.


  En trois donnes, Reiner perdit 5.000dollars.


  Les femmes s’approchèrent et commencèrent à s’intéresser à la partie.


  Reiner avança sa mise et l’émir monta. Il suivit.


  Katadji et Burdsley se cantonnaient dans un jeu prudent, ils n’étaient en réalité que des comparses sans importance.


  Reiner baissa son jeu: l’émir avait une quinte.


  12.000dollars de perte.


  Reiner laissa passer les trois donnes suivantes.


  Il perdit à nouveau la quatrième avec un brelan d’entrée.


  L’émir raflait tout.


  Katadji leva les bras en signe d’abandon et vint s’asseoir près de Laurence, l’examinant.


  «Un véritable Titien, répéta-t-il.


  —Il n’a peint que des blondes», dit Reiner en distribuant le jeu.


  Ils limitèrent cette fois les enchères à 500dollars et l’émir gagna à nouveau.


  Ce fut au tour de Burdsley de quitter la table.


  «Il fait chaud, n’est-ce pas? Je vais faire un tour sur le pont.»


  L’émir distribuait lentement, posant chaque carte sur le tapis d’un geste précieux, comme s’il se fût attendu à les voir se briser comme du verre.


  Reiner ne vit rien et passa la main.


  Il donna à son tour et prit une paire au 10. Il écarta le reste et retourna deux as. Il avança la mise et regarda l’émir.


  «Quitte ou double», dit-il.


  ElFay parut réfléchir et opina de la tête.


  Il avait deux paires, une aux as et l’autre aux neuf.


  «Quitte», dit Reiner.


  L’émir ne bougea pas.


  «Compliments, fit-il, vous jouez bien. Je vous propose la dernière pour 50.000dollars.»


  Reiner mit le paquet de cartes à côté de lui.


  «Entendu, dit-il, mais avec un autre jeu et c’est madame qui distribuera.»


  Diana desserra lentement ses lèvres.


  «D’accord», dit-elle.


  Reiner ajouta à l’intention de l’émir.


  «Ne vous vexez pas, je suis simplement superstitieux.


  —Je vous en prie.»


  Diana alla chercher un nouveau jeu de cartes dans un des tiroirs du secrétaire de marqueterie et revint en les battant entre ses doigts squelettiques. «Coupez, dit-elle.


  Laurence suspendit sa respiration et Katadji arrêta de plonger dans son décolleté pour suivre le déroulement de la partie.


  Diana se tourna interrogativement vers l’émir.


  «Je suis servi», fit-il.


  Reiner tapota distraitement de l’index sur la table et demanda une carte.


  «À vous», dit-il.


  L’émir abattit une quinte au roi.


  «Merde», murmura Laurence.


  Reiner recouvrit la donne de l’émir.


  «Quinte à l’as», dit-il.


  D’un geste vif l’émir sortit un chéquier d’une poche brodée et détacha un chèque. Sans inscrire la somme, il le tendit à Reiner.


  «Il est signé, dit-il, il vous sera honoré dans n’importe quelle banque d’Athènes.


  —Et d’ailleurs, ajouta Katadji en sourdine.


  —Et d’ailleurs», renchérit l’émir.


  Laurence et Reiner se levèrent en emportant les verres et s’affalèrent sur deux chaises longues sur le pont.


  Diana Burdsley vint s’asseoir à côté d’eux dans un tintamarre de bijoux entrechoqués. Les rubis des boucles d’oreilles semblaient dépasser les 10grammes chacun.


  Reiner rompit le premier le silence.


  «Où avez-vous appris à tricher aux cartes, madame Burdsley?»


  Diana eut un petit rire cliquetant.


  «J’ai beaucoup de temps libre, dit-elle, je m’entraîne de temps en temps.


  —C’était très habile mais lorsque vous faites sauter la coupe, vous laissez trop traîner l’ongle du pouce. Bravo tout de même.


  —Une question, cher monsieur… Lorsque vous m’avez proposé de distribuer, saviez-vous que j’allais favoriser le sort en votre faveur?».


  Reiner reposa son verre sur le plancher.


  «Pourquoi croyez-vous que je vous l’ai demandé?»


  Le rire de Diana monta à nouveau.


  «Vous êtes très fort, cher monsieur, très fort… À propos, nous arriverons demain au Pirée et nous n’aurons peut-être plus l’occasion de bavarder à cœur ouvert, alors accordez-moi encore quelques instants.


  —Je vous en prie, dit Reiner.


  —Voilà, dit-elle, je voulais vous faire un petit cadeau pour vous remercier de ces heures merveilleuses que vous nous avez fait passer, mais j’ai pu constater cet après-midi que le coffre de mon mari était vide, il a dû transporter ses billets ailleurs et je n’ai pas pu découvrir où.


  —Ne vous inquiétez pas, dit Reiner, ils sont en lieu sûr.»


  Cette fois Diana manqua s’étouffer de rire.


  «Fantastique, dit-elle, je vous dois ces moments inoubliables… Je vais tout de même vous laisser un souvenir personnel pour vous rappeler ce voyage.»


  En un tour de main, elle se débarrassa de ses bijoux et déposa le tout sur le giron de Laurence.


  «Voilà, dit-elle. Ne me remerciez pas, je commençais à en avoir horreur, et un conseil, ne les portez jamais, ils sont très laids.»


  Sa voix se fit plus rauque, plus lente.


  «Ce sont des bijoux de vieille femme riche, de très vieille femme très riche. Ils ne vous iraient pas.»


  Laurence choisit dans le tas le bracelet le moins large et le mira à la clarté de la lune.


  «Je garderai celui-là, c’est promis.»


  MmeBurdsley se leva et tendit la main à Laurence.


  «Adieu», dit-elle.


  Reiner prit la main qu’elle lui tendait et la porta à ses lèvres.


  «Bonne nuit, Diana», dit-il.


  Elle resta quelques secondes immobile et ils la virent disparaître dans la cabine.


  «Il n’y a pas à dire, constata Laurence, tu sais y faire avec les milliardaires.


  —J’ai manqué ma vocation… C’est une étrange femme», ajouta-t-il.


  Ils restèrent un moment silencieux à contempler la nuit.


  Enfin elle parla d’une voix rêveuse et ensommeillée:


  «Si l’on fait le tour de la question, dit-elle, on a les bijoux, l’argent de Burdsley et une partie de celui de l’émir, il reste Katadji et…


  —J’ai vérifié, dit Reiner, c’était négligeable. Et si tu es d’accord, on leur laisse le yacht.


  —D’accord, dit Laurence, je suis fatiguée des croisières.»


  Elle revint à son idée et poursuivit.


  «Donc si on fait les comptes, on a tout ce que les pirates ont voulu avoir.


  —Exact.»


  Elle contempla l’éclat des pierres sous les rayons de la lune.


  «Combien d’hommes sont morts pour ça?


  —Je ne compte jamais», dit Reiner.


  La pensée de Laurence suivit un cours différent.


  «Dis-moi, quand as-tu commencé à te douter que ce bon vieux Dimitri n’était pas un bon vieux et n’était pas non plus Dimitri?


  —Le soir de la bagarre dans la taverne, quand le costaud lui a mis un gauche, il a retenu le coup.


  —Je n’avais pas remarqué.


  —Tu ne fais attention à rien. En prenant sa défense, je suis entré dans son jeu, voilà tout.»


  Elle montra les lumières qui au loin se reflétaient dans l’eau.


  «Qu’est-ce que c’est?


  —Égine. On approche. Nous serons au Pirée au lever du soleil.


  —Alors le voyage est fini?


  —Oui. Tu regrettes?


  —Je commençais à m’y faire… C’était si beau, ces îles, et ce soleil, et cette mer…»


  Ils virent la silhouette de Mme Katadji sortir de chez elle en vaporeuse chemise de nuit et pénétrer dans la cabine de Burdsley.


  «Quelle absence de moralité», murmura Laurence.


  Elle sursauta, un homme se penchait sur elle.


  «On prend le frais, chère petite madame?»


  C’était Katadji.


  «Casse-toi», dit Reiner.


  Ils le virent filocher et disparaître vers l’arrière du bateau.


  «Tu t’occupes de Diana et je prends Katadji, dit Laurence.


  —Chiche.»


  Elle rit et posa sa tête sur l’épaule de son compagnon.


  À présent les collines de l’Attique se découpaient sur le ciel plus clair qui tournait doucement à l’orange. On devinait à leurs pieds des villages resserrés et des immeubles déjà plus importants. Ils croisèrent un yacht un peu semblable au leur mais plus petit, un pavillon battait doucement à l’arrière.


  «Le Pirée n’est pas loin, dit Reiner.


  —J’aimerais y rester quelque temps.


  —Pour quoi faire?


  —L’amour, dit Laurence. Tu es d’accord?


  —D’accord», fit-il.


  Elle ramena ses jambes sous elle.


  «Et après, où irons-nous?»


  L’allumette éclaira son profil.


  «Je n’y ai pas encore pensé.»


  Dans la nuit finissante, il lança la fumée bleue de la Lucky Strike.
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